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| DIXSEPTIÈME ENTRETIEN. 
LE PRIEUR ; LE CHEVALIER. 


SK Our charmer la fo- 
ja litude oùnous va laif: 
{er le voyage que M. 
_ &E le Comte eft obligé 
de faire, n’omettons rien de ce qui 
. peut vous amufer dans le voifinage, fans 
Favoir vifité. J’avois depuis long-tems 
sbien des courfes à vous propofer : je les 
Tom, IL, Part. L À 
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à ÉE SPECTACLE 

Les ai réfervées jufqu’à préfent. Faïfons d'a, 
PRAIRIES. Lord notre choix pour aujourd'hui, 
Tout plaît dans un païfage, les colis 
nes, les vallons, les bois, les vignes, les’ 
hameaux, les châteaux, les mafures me- 
mes , les rochers, & les ravines : tous 
ces objèts rafflemblés forment un mé- 
lange où l'œil s’égare avec plaifir. Mais 
de tous les lieux champêtres que nous 
parcourons tour à tour, quel eft, mon 
cher Chevalier , celui que vous choi- 
fiflez par préférence pour y faire votre 
promenade ? Pi à 
© Le Chew. Celui où nous fommesactuel- | 
lement: la prairie. C'’eft l’endroit où nous 
revenons le. plus fouvent, & que nous 
avons le plus de peine à quittter. 

Le Pr. Un clos de vigne eft peu 
propre pour la promenade. Le verger 
a quelque chofe de confus. Les lon- 
gues allées, & les plus belles routes. pras 
tiquées dans les bois, ont un air trop 
uniforme, La vûe y eft trop bornée. 
On abandonne tous ces lieux fans re- 
orèts. Mais après la plûpart de nos 
promenades nous revenons tout naturels 
lement & fans délibération fur la prai- 
vie: il faut que le jour baïffe pour nous: 
lh fire quitter. Je remarque même 
du’elle: nous plait davantage que Ke plus” 
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beau Jardin. Après qu'on a fait deux ou Les 
_ trois tours de parterre, & vifité l’efpalier, PRAIRIES. 

on fent qu'il manque à notre promenade 
quelque chofe qu’il faut chercher ailleurs, 
& c'eft tout particulièrement fur la prai- 
rie qu’on fe trouve fatisfait. 

. Le Chev, Il n’y a pourtant rien de fi 
quité qu'un beau jardin, ni rien de fi 
négligé qu’une prairie. 

Le Pr. Quelque beau que foit un jar- 
din, on s’y trouve à l’étroit. Tous les 
lieux qui refferrent notre vûe, paroiffént 
donner des bornes à notre liberté. Il n’en 
eft pas de même de la prairie. Il nous fem- 
ble que nous devenons en quelque forte 
plus indépendans & plus à l’aife à pro- 
portion que.notre promenade s'élargit & 
s’allonge devant nous. L'homme qui fent 
que la terre eft faite pour lui, ne peut 
fouffrir long-tems qu’on le borne à une 
partie de fon domaine. Se trouve-t-il au 
contraire dans un terrain richement gar- 
ni & à perte de vûe? il croit entrer en pof- 
fefion de toute l'étendue de fon empire, 

_& 11 voit avec une fecrette fatisfa@ion que 
_toute la nature s’ofre à lui comme à fon 
maître, fans réferve & fans contrainte. 

Cette prétention n’elt pas une agréable 
tlufion dont notre imagination {e re- 

- paf, Une grande prairie eft réellement 
| ÂÀ 2 
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Prairies, 


. Peauté des 


Praties. 
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l'endroit du monde où la nature ait Mmonz 
tré le plus de complaifance pour l’homme, 
I n'ya point d’endroit où elle ait réuni 
plus de beauté. & de fécondité tout à la 
fois. | 

Pour en faire notre promenade ché- 
rie, & pour nous mieux recevoir, la 
nature a pris foin d’en applanir leterrain, 
& de le rendre plus doux en le tapiffant 
de verdure & de fleurs. Elle a élévé de 
côté & d’autre d’agréables collines, dont: 
les unes rapprochées fous nos yeux, nous 
offrent des objèts faciles à diftinguer ; 
les autres fe perdent avec la vûe dans le 
lointain. En nous préparant ce parterre 
immenfe & délicieux , elle nousa déchar- 
gés des foins de la culture & de l’entre- 
tien. Elle y a femé une multitude de grai- 
nes que leur finefle rend imperceptibles , 
& dont ellé tire une verdure qui n’eft 
prefque Jamais interrompue, ou qui fe 
répare promtement. 

Le Chev. C’eft ce que F ai peine à com- 
prendre. Quand la rivière fe déborde & 
féjourne long-temps fur la prairie, les ra- 
cines & les graines ne périflent-elles pas & 
Perfonne n’y en féme d’autres , & le verd 
réparoît cependant fort vfce à l'ordinaire, 

Le Pr. T'arrive quelquefois que la fé- 
chereffe brûle l'herbe, & gerce où entre= 
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ouvre la terre d’un bout de la prairie à Les 
l'autre, où comme vous le remarquez, PRaimiis. 
que l’hyver l’inonde & la couvre de fange. 
On croiroit alors les graines rotiesou pou- 
ries : mais toutes petites qu’elles font , elles 
fe trouvent revétues de plufieurs envelopes 
impénétrables : le germe n’en eft point 
attaqué. Dès avant la fin des chaleurs tou- 
tes recommencent à pouller : & aufli-tôt 
que leretour du printems permet à l hom- 
me de fortir , la terre fe hâte de fe revé- 
tir de fa verdure. C’eft la robe dont elle 
fe pare pour fe préfenter devant fon fei- 
gneur avec la bienféance & le refpect 
qu’elle lui doit. 

Cette prodigieufe diverfité de plantes Utilité des 
qui couvre une prairie , n’eft pas pour le Prairies. 
feul fpectacle, Elles ont chacune une fan # 
ne, une fleur, une beauté & une vertu 
particulière. 

Le Chev. Quoi! n’eft-ce pas par tout 
la même herbe que nous foulons fous nos 
piés ? 

Le Pr, La même revient fouvent, fans Principales 
doute : mais vous ne faites peut-être point efpéces 
deux pas fans en fouler de cent efpéces er ‘. 
différentes. Voici, par éxemple, la rai= - 
ponfe qui fe mange en falade: un peu 
plus loin vous voyez le petit creffon : celle. 
€i qui domine par tout, elt le tréfle, & 
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6 LE SPECTACLE. 
c’elt celle qui fait le principal mérite de 
la prairie , auffi-bien que cette autrequ'on 
nomme mélifle, herbe d’un fuc très-fin ; | 
& propre à donner à la crème un goût 
relevé. Ailleurs vous trouverez la mille 
feuille , le mouron, le mélilot, la petite 
centaurée, le plantin, le petit muguèt, 
la fumeterre , l'aigremoine, la... 

Le Chev. Pardon ,; Monfieur , fi Je vous. 
intérromps. En regardant de Près» j'en 
trouve plufieurs que je connois. Voilà la 
pimprenelle : voici des marguerittes : cette 
herbe a la figure & l'odeur de l'ail: on 
prendroit cette autre pour de l’ozerlle, 

Le Pr: C'en'eft éh eler., :: 

Le Chev. Hé! qui donc a pris foin 
de tranfporter ici des plantes de n nos Jar» 
dins € 

Lé Pr. C’eft plûtôt d'ici qu’on les a 
tirées pour les cultiver dans nos maifons 
& les avoir fous notre main. La prairie eft 
notre premier potager : & avec les plantes 
d’un ufage ordinaire ; les Botaniftes y dé: 
mêlent une multitude admirable de fim= 
ples qu’ils rangent fous différens genres»: 
dont chacun fe divife en plufieurs efpéces. 
Foutes ces efpéces fe trouvent réunies 
dans la configuration principale, & dans 
les qualités dominantes : mais on les voit 
partagées entre ellés par des différences 
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qui fe tirent du dégré d’odeur ; de faveur Les. 
& de force. La même efpéce varie en- PRaAtRuES, 
core fes vertus felon les climats , & le arain 
de terre. Ces herbes fourniffent dés mé 
dicamens toûjours prêts, des baurmes ex- 
cellens , des purgatifs agiffans, des vulné- 
raires efficaces. Les animaux mêmes y trou- 
vent à coup für de quoi fe foulager &: fe 
guérir. Rien n’a échappé à la bonté & à 
l'attention du Créateur. 

Maïs le grand bien que nous fait la ses. Nouriture 
rie, c’eft de nourir prefque fans frais , les des Rrrs . 
animaux dont nous pouvons Je moins °°" 
nous pafler. Le bœuf, tant celui dont la 
chair nous nourit , que celui dont le tra- 
vail nous aïde à façonner nos terres , n’a 
_befoin pour vivre que de l'herbe dela prai- 

rie. Le cheval, qui ne met point de bornes " 
” re des ; ne nous demande pour toute 
npenfe de fa peine que le libre ufage 

él prairie. Il s’y élance avec autant de 
grace que de liberté après fon travail, 
-&il nous tient quitte alors de toute autre 
 nouriture , & de tout autre foin. Levache, 
‘dont le lait eft un des grands foûtiens de 
notre vie, ne demande rien de pre que 
da même grace. - 

Le Chev, Mais comment » Je vousprie, 
fe peut-il fairequ’une herbe groffière fou. 
vent defléchée & fans fuc , rende la chair | 
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8 LE SPECTACLE 
Les dubœuf fifucculente & fi parfaite? Com- 
PRAIRIES. ment un peu de foin peut-il donner au 
cheval une force & des efprits qui leren- 
dent infatiguable ? Enfin comment cette 
herbe peut-elle donner à la vacheune cré- 
me & une graifle dont la moitié du génre 
humain tire fa nouriture ? | 
Le Pr. Votre furprife elt bien naturelle, 
& 1l faut avouer qu’il fe fait à un change- 
ment ou un extrait de fucs peu:aïfé à 
comprendre, Que: l’homme le plus in- 
duftrieux mette en œuvre tant d’herbes 
_ qu’illui plaira d’en trier dans une prairie : 
fauvages & amères comme elles font; 11 
n’en pourra jamais tirer un bouillon fup- 
portable. Toutes enfemble au contraire 
elles concourent à former dans les: mam- 
melles de la vache la liqueur la plusdouce 
& la plus nouriflante. Le Créateur'a mis 
entre cette herbe, & les animaux qui nous 
fervent , une fi admirable proportion , que 
dès qu’elle pafle dans leur corps, elle y 
devient pour nous une fource de commo- 
dités & de délices, nimes 
Le Chev. Mais ces chofes qui font fous 
nos yeux n€ font prefque jamais remar- 
quées : la terre eft donc couverte d’in< 
grats êix à LAS à 
Le Pr. Nous regardons communément 
cette herbe avec mépris ou avec indiffé- 
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rence , parce qu’elle naît fous nospiés, & Les 
que Dieu n’en a pas fait l’objet de nos PRAIRIES. 
foins & de notre culture : mais c’eft en 
cela même que le préfent qu’il nous a fait 
de cette herbe eft doublement eftimable : 
& 1] nous le fait bien fentir lorfqu’il nous 
envoye une féchereffe qui nous ôte l’ufage 
de nos prairies. Bien-tôt le labourage tom- 
be faute de chevaux. On voit manquer 
par tout les animaux qui nous nourifient 
faute de trouver eux-mêmes leurs nou- 
ritures. Un vent aride a defféché l'herbe 
que nous foulons aux piés , & voila toute 
la fociété dans le trouble. 

Mais je veux vous faire voir de plus près 
& d’une façon plus diffinéte ,tout le mérite 
de la prairie. C’eff le plus parfait de tous les 
héritages. Il ne demande ni labour n1 fe- 
mailles. I] ne coute que la légère peine de 
recueillir ce qu’il donne. Ses productions 
ne font point cafuelles & font d’un débit 
für. Ce bieneft tel enfin que fans fon fe- 
cours 1} feroit difficile de faire valoir les 
autres. Mais réciproquement pour récueil- 
lir d’un pré tout le profit qu’il eft capable 
de donner il y faut joindre des terres. Ces 
deux chofes s’entr’aident amiablement. Il 
eft même à fouhaiter en bonne économie 
qu’il ÿ ait entre le nombre des prés & la 
quantité des terres qu’on pofléde,;une jufte 
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proportion. Si vous n’avez que des prés 
les animaux que vous nourirez vous don- 
neront inutilement de quoi engraifler la 
terre, Si vous n’avez que des terres & peu 
de prés, elles languiront faute des nouri- 
tures néceffaires aux chevaux & aux bœufs 
qui les doivent façonner. 

Le Cheu. Mais dans la néceffité de fé. 
parer ces deux fortes de.biens, lequel 
préfereroit-on à l’autre 

Le Pr. On préfére ordinairément les 


prés aux terres: parce que les prés fans le 


fecours des terres font toûjours d’un rap- 
port für, & ne coûtent ni peines ni frais : 
au lieu que la culture des terres eft toù- 
jours plus pénible & moins fruétueufe 
dans les païs où l'on manque de prairies & 
d’herbages. 

Le Chev. Mertérc on quelque diffé 
rence entre herbages & prairies 2 

Le Pr. Les prés bas qui font dans le fond 
des vallées & le long des rivières portent 
ordinairement le nom de prairies. On 
donné affez communément celui d’herba- 
ges aux près qui font fitués fur le penchant 


des colines. 


Le Chev. De ces deux fortes de prés 
quelle eft la plus eftimable ? 
Le Pr. Elles ont l’une & l’autre des 


avantages particuliers. Le limon qui de« 
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-meure dans les prairies après le déborde- 
ment des eaux, Joint à l'engrais qu'y laif 
fent une multitude d'animaux qui y paif- 
fent, ne peut manquer d’y entretenir une 
abondance qui n’eft prefque jamais inter- 
rompue. En revancheles herbages qui font 
fitués fur des terrains en pente, étant 
moins. abreuvés, produifent une herbe 
d’une faveur plus délicate, & qui per- 
fectionne tout autrement la chair des ant 
maux. Il y a même telles prairies hautes 
qui réuniflent l'abondance des herbes avec 


Ja délicatefle des fucs : telles font les her 


bages de la Limagne d'Auvergne & de 
plufieurs cantons de la bafle Normandie. 
La plus mauvaife efpéce de prairie eft 


ke marais. Ce qu'on en tire de bon eft 


Lés : 
PRAIRIES, 


Herbages, 


Marais 


| toûjôurs mêlé de joncs, de glayeuls,d’her- 


bes dures & tranchantes qui mettent en 


fang le palais des animaux. Etant bien fé 
chées elles peuvent fervir de litiére : elles 


tiennent lieu de chaume pour couvrir les 
étables : elles fervent à cuire le pain. Mais 
quelque foin qu’on prenne de féparer les 
moins mauvaifes de ces herbes d’avec celles 


que les chevaux redoutent, quelque atten- 


tion qu’on apporte à les faire fécher, & 
à leur ôter , s’il eft poffble , cette odeur 


fangeufe & cerreftre qui n’annonce que des” 
fucs malfaifans , jamais on ne parviendræ 
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Les à en faire une bonne nouriture : l’on en 
Frais eut juger par la figure trifte & hideufe 
des chevaux qui y. font réduits. | 
Le Chev. j'ai vû des gentils-hommes 
induftrieux convertir leurs marais en des 
prairies d’un bon rapport. Ils ÿ pratiquent 
des foffés fpacieux qui donnent l’écoule- 
ment aux eaux, Ils font tirer de ces fof- 
fés de quoi relever le. terrain : & dans le 
tems que leurs chevaux ne font point né= 
ceffaires au labourage, ils les occupent 
à faire porter fur leurs marais des terres 
graveleufes , que les taupes & les vers mé- 
langent fuffifamment avec le fond natu- 
réel, fans qu'il faille en prendre foin. 
Geuverne- Le Pr. La même induftrie qui répare 
ment des Îles défordres de la nature double quelque- 
Prairies. fois fes faveurs par l’attention qu’elle ap- 
porte à les faire valoir : & quoique le foin 
foit une produétion communément indé- 
pendante de notre travail, la récolte en 
peut être plus füre & plus abondante 
par la manière de gouverner les prairies. 
Un fage économe les vifite de tems en 
tems, & lorfqu’il y voit dominer quel- 
. que part la prêle, la douve, la ciguë, le 
© réveil-matin, ou d’autres mauvaifes here 
bes, il les fait arracher. Si le trefle & 
d’autres bonnes efpéces ne s’y trouvent 
pas aflez abondantes à {on gré, il y en. 
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fait femer les graines, & de quatre en Les. 
quatre ans il y faic jetter avec peu de fu- PRAIRIES, 
mier les pouilières de fa grange , & toutes - 
les criblures que la volaille abandonne, 

Lorfqu’au retour du printems les ani- 
maux ennuiés de ruminer à l’ombre une 
herbe aride & fans goût , foupirent après 
la pointe des nouvelles herbes, on les con- 
duit alors dans les terres repofées où les 
grains tombés fous la faucille du moiflon- 
neur ont pouflé quelque verdure ; ou bien 
le long des rideaux qui foûtiennent les ter- 
res, & qui font révétus de gafon ; ou le 
long des ruifleaux , des foffés & des grands 
chemins. Mais on les écarté févèrement 
de la prairie ; & on ne les y fouffre qu'’a- 

_près la récolte des foins : à moins que Îa 

prairie étant fort fpacieufe , les habitans 

n'en réfervent un canton qu’on appelle 
Communes parce que les chevaux & le gros Communes 
bétail de la communauté en font ufage, # 
jufqu’à ce que la fendifon faite on puifle 

les admettre par tout. : 
* Par cette précaution lherbe fe fortifie 
promtement en avril & en mai. Elle monte 

en liberté, & couvre bien-tôt une vafte 

plaine d’une prodigieufe multitude de 

fleurs dont les couleurs, comme vous le 

voyez ici, font relevées parle verdqui leur 

fert de fond. La graine fuccédeen juin ::le 

À 7 


ee 


Les 
PRAIRIES. 


Rigoles, 


T4 LE SPECTACLE, 
foin mürit ; & fera bien-tôt prét à faucher. 
Lorfqu’une extrême féchereffe fait crain- 
dre qu’ilne puifle croître fufhfamment , & 
parvenir à fa maturité, on prend.en plu- 
fieurs pays le foin d’arrofer la prairie quand 
la chofe eft faifable. On tire de la rivière 
un canal quiborde le pré, ou bien on mé- 
nage un ruifleau dont on retient les eaux 
dans un lit forcé, que le ruiffeau ne s’eft 
pas fait lui-même , mais qu'on.a faitex- 
près, & tenu un peu haut de bord, ou 
plus élevé que la furface de la prairie, 
On arrête l'eau de ce ruiffeau , afin qu’elle 
s'élève jufques fur les bords,d’oùelle feré- 


pand enfuite, & va raffraïchir le pié des : 


herbes. En certains pays chaque particulier 
jouit tour à tour durant une heure feule- 


ment ,; ou même une démie heure du droit 


d'introduire l’eau dans fon pré, après quoi 
ouverture faite pour lui, eft bouchée 
promtement ; & l’eau, coule pour le fer: 


vice de fon voifin.. Danses prairies du 


Royaume de Valence & d’Aadaloufe;on 
garantit. les herbes dés: ehaleurs:exceffives 
par le fecours des rigoles que chaque para 
ticulier tire dela rivière voifine, & lorf 
que l’eau eft plus baïle que la furfacedu 
pré on la jeste en;manière-de pluye, di 


4 Toflé dansle préavet le fecours de l'écope 


ou de ha pèle creufe. Le Xucar après avoit 
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‘été faigné de la forte fur une étendue de 
douze ou quinze lieues , demeure prefque 
entièrement à {ec. 

Lorfque le foin eft abbatu , on le tourne 

& retourne en l’éparpillant fur le pré pour 
lui faire exhaler fon plus grand feu , fans 
quoi 1l s’embraferoit réellement au fénil, 
On le met la nuiten monceaux pour le ga- 
rantir de la fraîcheur. Enfin on laiffe écou- 
ler quelques jours , avant que de Fempor- 
ter : mais chacun tient fon char toûjours 
prêt à partir au befoin. On prévient avec 
. Vigilance les défordres du terms. I] n'arrive 
que trop fouvent qu’un orage imprévû , 
ou le débordement de la rivière, nous 
enlévé tout-à-coup cette importante pro- 
_ vifion , la diffipeentièrement, ou aïlle en- 
richir les habitans des villages fitués plus 
bas de ce que les propriétaires ne peuvent 
plus reconnoître n1 réclamer. 

-Lorfqu’on veut retirer de fon pré une 
feconde herbe, qu’on appelle regain , il 
en faut encore interdire l'entrée au bétail 
jufqu’à la fauchaifon qui s’en fait vers la 


mi-feptembre. Dans les prairies fpacienfes 


on fixe la portion qui doit être mife en 
regain : le refte eft abandonné durant l'été 
& l’autonne aux ufages de la commu 
nauté. 
. Voyons préfentement les avantages 


Les 
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Les P 4 qu'on peut tirer des prairies. L’ufage fe 
TURASES. plus noble de tous, & peut-être le plus 


Le Harras, 


profitable qu’on en puifle faire, eft l'éta- 
bliffement d’un haras pour nous pourvoir 
de chevaux propres à porter ou à tirer. 
Il n’y a point de cheval, fi méprifable 
qu'il paroiffe , qui ne convienne à quelque 
ouvrage nécéflaire, & quin’y convienne 
fouvent mieux qu'unautre infiniment plus 
beau quelui. Un cheval court, ramaffé, 
d'épaifle encolure réfiftera long-tems au 
travail de la charue, ou perfévèrera dans 
l'exercice uniforme d’une machine qu'il . 
faut faire tourner, tandis que le cheval le 
plus vif & le plus fn y périra promtement. 
Au contraire celui qui a la tête menue, 
Pencolure haute & lécère,la taille dégagée, 
le ventre un peu ferré ,& la jambe fine ,fera 
réfervé pour les fervices brillants. Il fera. 
honneur à fon maître dans une fête. Ille 
fervira à la chaffe & en voyage. Il le fau 
vera dans une bataille. 
La diverfité des fervices demandant des 
efpéces & des tailles toutes differentes, la 
nature toûjours attentive à nos befoinsa 
tellement varié les qualités des paturages , 
que dans un canton on trouve des che 
vaux d’une beauté parfaite pour les perfon- 
nes % pour les occafions diftinguées ; dans: 
fn autre On en trouve de médiocres & de 
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propres pour les travaux ordinaires: aile Les Pa: 
leurs enfin on en trouvera de la moindreT VRAGE$: 
efpéce pour les travaux'les plus vils,&où | 

Ton a le plus d'intérêt d'éviter la dépenfe.. 
_ Lespäturagés extrémement gras & abon- 
dans comme ceux de Dannemarc, de Frife 
& du Nord de la Hollande, donnent de 
gros chevaux de harnoïs , dont les uns qui 
réuniffent un air noble avec une taille 
avantageufe, feront employés au carofle; 

‘les autres par leur mafle & par la force de 
leur Jarrèt , feront capables d'animer tout 
un attelage, 8 de foutenir à deux dans 

une defcente l’énorme poids d’une voiture 
publique. Les pâturages un peu maigres 

& dont l’herbe eft plus délicate , comme 
ceux d’ Alençon , de Touraine, de Xaïn- 
tonge , du Maine, & du Limoufin , four- 

-niflent des'chevaux fins pour les écuries du 
Roï, pour les gens de qualité, & pour le 
manége. Les terroirs quitiennent le milieu, 
comme le Soiffonnois,la Franche-Comté, 
le haut-Poitou , la Breffe, donneront des 
chevaux de monture pour la cavalerie , & 
toutes fortes de chevaux de voiture & de 

_ fomme. Le Dannemarc qui nous fournit 
de très-beaux chevaux de carofle en donne 
auffi d’autres qui font recherchés pour leur 
petiteffe : on en fait de jolis attelages, ou 

la monture des jeunes Seigneurs. Les çhe- 


PRAIRIES 
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vaux de felle les plus eftimés font les guil+ 


* Guildineft dins * d’ Angleterre, les gencts d’ Efpagne, 


la même 
chofe que 
cheval ie 


les chevaux Turcs, Barbes ; & Arabes. : 
. Lefecond ufage qu'on fait des herbages 
&. des prairies ; eft d’y élever de jeunes 


| LesBœufs. bcetfé qu'on mèt au tirage à trois ou qua= 


tre ans ,& qu'on en retire à dix pour les en- 
graifler. On connoft l’âge des jeunes bœufs 
comme celui desjeunes chevaux., par lin- 


fpsétion des dents. Les dents de lait leur 


tombent après un certain tems, & font 
remplacées par d’autres qui les ont pouf- 
fées. dehors. Les différens progrès des fe- 
condes arrivant toûjours dans des fpaces 
réguliers, elles fervent à faire connoître 
le nombre des années, jufqu’à ce qu’étant 
toutes égales elles ne marquent plus. 
On difpofe + dé bonne-heure un jeune: 
bœuf à porter le joug. Comme il eft nee 
turellement un peu fauvage, on ne fau- 
roit trop F accoutumer à fouffrir qu'on le 
touche, à venir recevoir fa nourriture de 
li main der homme, à laifler paffer fans 
réfiftance uné branche d’ofierau tour de 


fon cou; où ün. lien autour de fes cornes 
naiffantes.. À ce prernier apprentiflage fuce 


cédent des exercices plus férieux. Onde 


fait aller de compagnie avec un autre 


% ‘Tu quos ad flidiuta atqueufum formabis arche 
Jam vitulos hortare, &cc. Georg. 3 F. 
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bœuf difcipliné. On lui fait traîner une Les 
fimple planche: il s’accoutume au bruit PRAIRIES 
de deux petites rouës : on double enfuite 
la charge: il fe laiffe enfin amener par 
degré à préfenter fa tête au joug , & à ne 
refufer aucune fatigue. 

Le profit qu’on tire d’un bœufeft fort 
confidérable , parce qu’apres avoir traîné 
les voitures ou la charue pendant fix ans, 
il peut fe repofer , prendre de l’embon- 
point , & valoir encore deux ou trois cens 
livres, Il ira grofhir le nombre de ces 
énormes bœufs de Flandres, d’ Auvergne 
ou de baffe-Normandie, qui remplif. 
fent toutes les femaines les marchés de 
Seaux & de Poiffi, d’où ils fe répandent 
dans Paris & dans toute la France. Le feul 

-cuir d'un bœuf de cette efpéce , quand ila 
paflé par les mains du tanneur, fe vend 
vingt & vingt-cinq livres , fouvent beau 

“coup plus. 

Le troifième profit des prairies, & qui 
eft d’un ufage plus univerfel, eft la nour- 
riture des troupeaux de vaches, Ici l’ordre Les Vaches. 
des matières nous conduiroit aflez natu- 

tellement aux opérations de la laiterie- 
mais nous en fuprimerons le menu détail. 
L'habitude où nous fommes d’abandonner 
Les ouvrages de la campagne à des perfon- 

mes groffières nous donne dés idées peu 


20 LE SPECTACLE 


Les P 4 avantageufes de ce qu’elles font. Nous 


TURAGES. 


nous croyons déplacés, & en quelque forte 
deshonorés de nous trouver dans le mé- 
nage d’une ferme. Tout nous y paroît bas 
& peu digne de notre attention. Mas il 
n'y a qu'un goût perverti par les préjugés 


de l'éducation, qui puiffe regarder avec In= 


Laiterie. 


différence ce que la nature a enfeigné aux 
premiers hommes, ce que toutes les na- 
tions ont eftimé , & ce qui eft après le pain 
la plus commune reflource du gere hu- 
main. 

La hiterien’a dans le fi rien qui puiffe 
offenfer les yeux les plus accoutumésà la 
propreté. Les vaiffeaux en font fimples ; il 
eft vrai: ce ne font que des claies & des 
vafes de terre ou de bois : mais tout y eft 
en ordre & d’une netteté parfaite. La pro- 
preté en eft inféparable. Rien même n'y 
réuffroit fans ce point. 

Le Chev. Nous pouvons, au retour de 


la promenade ; voir une laiterie & ce qu’on 


y fait. Je ne fai cela que confufément. 
Le Pr; Jele veux bien. Cen’eft pas fù 
lement l propreté du lieu qui nous invite 
à y entrer: ce quis’y fait eftamufant , &: 
peut être l’objet d’une raifonnable curio- 
fité, Nous avons des Princeflesauffi refpe- 
Étables par la juftefle de. leur goût que par 
ce haut rang où leur naiffance les a plas. 
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cées ,qui bienloin de méprifer ces ouvra- Les Trou 
gesruftiques , ont elles-mêmes une laiterie PEAUX: 
où elles s'occupent à écremer le lait , à ver- 
fer la crême dans la baratte,à battre le beur- 
re, à etter la dofe de préfure + dansle lait 
pour le faire prendre, à mettre le caillé 
dans les formes * , & à faler le tout quand * Fromagé 
le petit lait eneft parfaitement égouté. Ce du mot, 
que des mains royales ne dédaignent pas | is 
de façonner, rougirons-nous de nous en 
inftruire 4 
Le Chev, Quels font , je vous prie , les 
fromages les plus eftimés ? 
Le Pr. Chaque pays a fes'cantons re- 
nommés. L’ Angleterre eftimele fromage 
de Chefter. Le Hainaut vante ceux de Ma- 
rolles ; la Picardie, ceux de Guife ; la Nor- 
.mandie , ceux de Neuchatel, de Pont-Le- 
vêque & de Livarot ; lé Dauphiné, celui 
de Saffemge ; la Suifle , celui de Gruyeres 
qui fe fait avec une propreté & des atten- 


. + La préfure eft une efpéce de levain dont la prin- 
cipale matière eft le lait caïllé qu’on trouve dans la 
mulette , ou le premier effomac d’un veau, Onla fale, 
On la conferve. Cette matière délayée dans dela crême, 
développe fes feïs volatils. Le reflort de j’air darde les 
fels de toute part dans le lair où ce levain eft jetté.. 
Il fe fait une agitation dans les parties les plus intimes 
de toute la mañle , qui fépare l'humeur féreufe d’avec: 
les parties fucculentes. Celles-ci fe rapprochent par pelot- 
tons, & c’eft ce qu’on appelle le laït caïllé, dont on 
fait le fromage commun. Le bon fromage fe fait de 
la-crème 8 du lait caillés enfemble, + 


La 
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Les Pa-tions infinies. Enfin le Milanèsenvoye pa 
TURAGES.tout le fromage de Lodi que nous nom 


Produit 
d’une 


Vache, 


mons Patrnéfan., parce qu’une Princefl 
de Parme l’a, dit-on, fait connoitre ei 
France où 1l foutient toûüjours fa soie 


tion, 


Tousces fromages {ont uniquemént d d 
lait de vaches fans aucun mélange de lai 
de chévres , & la crême y entre avec le lait 
ce quine fe fait par pour le fromage com 
mun : celui-ci n’eft que du lait-caïllé , don 
on a féparé la crême pour en faire di 
beurre. Le fromage de Rocforten Lan 
guedoc pafle pour ‘être de lait de brébis 

Le Chev. I fautque le profit qu'on tir! 
de ces animaux foit confidérable;, puifqu 
c'elt communément le feul bien que le 
gens de campagne poffédent. 

Le Pr. Nous pouvons juger du produi 
de ces nombreux troupeaux qui couvren 
nos prairies, par celui d’une vache dont 1 
fécondité n’ait rien d’extraordinaire, & qu 
foit nourrie non dans les herbages les plu 
gras , mais dans des paturages communs 


Une bonne vache donne par femaine affe: 


de crême pour faire jufqu’à cinq livres d 
beurre, Les autres qui font plus foibles & 
plus jeunes n’en donneront que quatre o: 
trois; quelquefois moins. Pour faire u! 
compte moyen» & pour avoir égard a 
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échèt quel’hiver apporte dans le profit, Les Trous 
bornons-nous à trois livres par femaine PEAUX: 
pour chaque vache. Sur les cinquante- 
deux femaines qui font l’année, retran- 
chons-en dix, pendant lefquelles la vache 
et en partie fans lait , lorfqu'’elle eft prête 
à mettre bas {on petit ; en partie occupée 
à l’allaicer. Tlrefte quarante-deux femaines. 
N'en mettons que quarante, le compte 
en fera plus für. La livre de beure peut aller 
en certains tems à douze fous & plus : dans 
d’autres la livre ne defcend pas au-deffous 
de cinq. Fixons-en le prix à fix fous pour 
toute l’année, ce qui eft affurément au- 
deflous de fa jufte valeur ; non feulement 
autour de Paris où la confommation eft 
grande, mais prefque généralement par 
tout. Trois hivres produiront dix-huit fous 
par femaine. Oùil y atrois livres debeurre, # 
es fromages: qu'on fait du lait écrèmé 
_ oublént'pour x quantité : mais ils ne font 
communément que la moitié du prix, Ce 
forit neuf fous, qui réunis à dix-huit , font 
Vinot-{ept fous. Réduifons-nous à vingt 
cinq ; qui répétés quarante fois ou multi- 
pliés par deux livres , donneront cinquante 
livrés par an. Je compte ici pour rien le 
produit du veau, quoique les moindres 
fe vendent cinq & fix livres. Je compte 
auf pour rien lés commoditez que la fa= 
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_ Les Trou- mille peut tirer tous les jours de la literie, 


PEAUX, 


:: fans préjudice du produit ordinaire. Jene 


fais pas non plus entrer en ligne de comp- 
te l'amendement qu’il faudroit acheter 
pour fortifier les:terres au défaut des fe- 
cours de l’étable ; ni l’engrais de porcs 
auquel on abandonne le petit lait, & qui 
font d’un ufage perpétuel pour la nouritu- 
re des domeftiques. Tous ces avantages 
que nous mettons à part , compenferont 
abondamment le premier achat de la va- 
che, fi elle ne provient pas de la fermes 
& les frais modiques de la garde du trou- 
peau. Sur le produit de cinquante livres 
qui nous demeure toüjoursen entier, di= 
minuons encore dix livres qui fufhfent 
pour louer en cas de befoin la quantité de 
pré néceflaire pour y faucher de quoi nou- 
rir la vache pendant l’hyver ou dans les 
tems pluvieux : moyennant quoi le calcul 
fera vrai, même pour ceux qui nourriffent 
fans avoir en propre ou fans tenir à ferme 
aucune portion de la prairie. C’eft donc. 
40 liv. de profit clair que chaque vache 
raportera au fermier. Si fon troupeau eft 
de vingt vaches ,elles lui produiront 800. 
livres tous frais faits. Il peut furvenir , il 
eft vrai, quelque accident qui dérange le 
produit : mais 1l arrive auf des enchères 
& des profitsaventuriers qui le groffiflent, 
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& la vente de quelque veau ou de quel- Les P4- 
ques genifles, fuit tout d’un coup pour "!RASEÉS: 
le doubler. Un veau nouri pendant quel< 
ques mois, fe peut vendre quinze li- 
. vres & plus. Ceux qu'on élève le long 
de la Seine en Normandie, & qu’on ap= 
pelle pour cette raifon, veaux de riviere, 
 Ae..vendent: comminément 30. & 35. 
livres fouvent davantage. Un exemple 
fufñra pour juftifier mon calcul. Je con- 
nois un village de cent feux, fitué fur le 
bord d’une prairie qui es fa richefle, 
mais hors de la portée de Paris , & éloi- 
gné de dix lieues des deux ou trois villes 
A nes où il y a le plus de confommation. 

n ce lieu fur une prairie d’une demie 
lieue en quarré, on nourit huit cens va- 
ches, qui fur le pié de quarante livres ne 
 devroient rendre que trente deux mille 
livres de profit. Par un compte fait depuis 
plufieurs années de fuite, le profit eneft 
toüjours porté au-delfus de quarante 
mille. 

Le Chev. Voilà une abondance digne 
d'envie. Heureux ceux qui fe trouvent fi- 
tués au bord de ces grafles prairies. 

Le Pr. Leur fituation eft doublement 
avantageufe. Outre le profit du pâturage.ils 
en tirent encore dequoi porter la fertilité 
de leurs terres labourables au double des 

Tom. LIL, Part. 1, B 
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L£s PA-autres, Mais la Providence toujours fé 


TURAGES. 


conde en expédiens, n’a pas abandonné 


les terres maigres, & qui font moins mé- 


Avantages langées de grandes prairies. Elles jouifient 


des pays 


maigres, 


de certaines commodités très-eftimables , 
& fouvent incompatibles avec une extrè- 
me fertilité. On y éléve une volaille plus 
délicate & plus faine: le gibier y eft d’un 
goût plus relevé : les fruits y ont un fuc 
plus fin : les abeilles y donnent un meil- 
leur miel & une plus belle cire : on yeft 
même plus attentif à profiter de ce qu’on 
laifferoit comme inutile dans des pays plus 


gras. On y fait valoir jufqu’aux moindres. 


vallons, & jufqu’aux rideaux revétus de. 
gazon. Au peu de foin que les babitans re= 


cueïllent , ils joignent des pailles , des len- 
tilles , des lupins , des féveroles , des coffes 


de pois , des feuilles de vignes , des filiques 
de toutes fortes de légumes , & méme des 
feuillages tendres de certains bois, com- 
me bouleaux, genets, citifes, Joncs ma 
rins ; OTMES , & d'autres dont lesnoms ne 
me reviennent pas. [ls réuffiffent par leur 
induftrie à n'être pas privés de cette crè= 
me délicieufe qui prend tant de formes! 
pournous plaire; & de ce lait qui faie la 
reflource ordinaire des pauvres. 

- Mais comme‘il'eft prefque impoffible 
de cultiver k terre fans le Rois & une 
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herbé un peu abondante pour nourir les Les Pa. 
animaux néceffaires au labourage, quand T° F4$ES 
la: natufe ne nos a point donné de prai- 
res, nous en formons, pour ainfi dire; Prairies ar 
d’artificielles. On choïfit une piéce de terre tificielles. 
d'une étendue raifonnable : on l’environne 
d’un bon foffé pour en écarter le bétail, 

&'après l'avoir labourée plufieurs fois on 
_yfémeen février les graines de l’efpéce de 
foin qu’on eftime le plus, ou qui con- 
vient le mieux à la qualité de la terre. 

Si elle eft bonne & nourifflante après Luzerniere. 
qu'on l'a rendu parfaitement douce & 
maniable, on y féme de la luzerne, 

“dont il {ufft: d'employer un boifleau , 
ou lé poids de vingt livres pour un ar- 
pént: &: pour la femer avec plus de 
facilité :& de profit, on la mèle avec 
quelques boifleaux d’avoine : on la jette 
ainfi à l'ordinaire à pleines mains. L’avoi- 
ne prend le deffus & préferve la jeune lu- 
zerne du: grand ‘häle qui la pourroit 
brûler. L’avoine: payera: la’ culture de 
k première année. Les années füivan- 
tes on coupera la luzerne deux ou trois 
fois par an, à mefure qu’elle monte en 
fleur : à moins qu’on n’aimemieux la laif= 
fer monter en graine à la troifiéme coupe, 
La graine fe vend bien, & il en tombe 
toujours affez pour garnir de mieux en 
| B 2 
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es P 4 mieux la luzerniere. Cette herbe eft ex= 


TURAGES, 


Le fainfoin, 


cellente pour les agneaux qu'elle for- 
tihe contre les grands froids, pour les 
chevaux qu’elle engraifle en peu de temss 
pour les vaches aufquelles elle donne une 
grande abondance de lait: mais elles en 
font fiavides , qu’on lesen à vües fouvent 
engouées & réellement fuffoquées. On 
prend la précaution de mèler la luzerne 
avec de la paille coupée. 

Le fainfoin eft une autre reffource 
pour les pays qui manquent d'herbes , & 
c’eft une refflource d’autant plus eftimable, 
qu'il réuffit même dans les plus mauvaifes 
terres. On le féme avec fuccès fur la pier- 
raille, fur le fable & furla craye où ilfe 
trouve à peine un démi- -pié de terre. Il 
{ plaît fur les montagnes, & on le mèt 
utilement dans les endroits où le tranf- 
port des amandemens eft difficile, à caufe 
de l'éloignement. On fe trouve bien ce= 
pendant d'en fortifier le fond avec de la 
fuïe qui y répand de la graifle & des {els._ 
La charge en eft petite, & le tranfport 
aifé, parce qu'il en faut peu. Le faifoin 
n'aime pas le voifinage des autres herbes : 
c’eft pourquoi on le féme plus drû que 
les autres graines. C’eft aflez de fix livres 
péfant pour enfemencér un-arpent, On le 
coupe deux ou trois fois par ans 


7/2 


’ & 
% $ 
NS D 
N 
N 
à 
Ÿ 
ex : d 
” Ex = 
FE 
ee 
—— 
[= 
p— 
(«D 
TD 
LÉ Fe 
ei 
a 
= 
” 
— 
Er 
47 
a 
g 
es 
(ep) 
+ 
Q 
(D) 
pr 


Elpa 


y 


d 


Üs 


O111 


PE 


AE 


.commun B.le Sa: 


f 


Sain 


O111 


DE LA NATURE, Eutr. XVIL, 29 

On peut enfin femer de la même ma- Les Pa- 
nière ou du fenugrec , on de l'efparcer , & TASSE 
mais plus utilement du trefle qui réuilira Tree: 
même dans les terres légeres & d’un petit 
rapport. | 
-! Le trefle dure quatre ou cinq ans dans 
une terre maigre: le fainfoin fe foutien- 
dra fept à huit ans dans une terre médio- 
cre : la luzerne quinze & vingt années dans . 
une bonne. Lorfque ces herbages ont épui- 
fé les fels qui leur conviennent dans une 
terre, & commencent à languir, on les 
renouvelle ; mais dans un autre endroit : 
ils s’y trouveront toûjours mieux. 

Le Chev. Voilà bien des reflources 
pour les pays qui manquent de prairies. 
En les tirant de peine vous m'en tirez 
auf. 
: Le Pr. Un avantage confidérable qui Bétes à haine. 
dédommage les pays maigres de la priva- 
tion des herbages, eft la nouriture des 
bêtes à laines. Nous n'avons pas moins 
befoin d’être vétus que nouris. Les mou- . 
tons, qui non-feulement nous nouriflent ; 
mais qui nous habillent, ne réuffiffent 
point ; comme les grands troupeaux , dans 
les gras pâturages. La trop grande abon- 
dance d'herbes, qu’ils digèrent mal, leur 
caufe des maladies mortelles. La fange & # 
l'humidité des terres fortes les pourrit. Ils 
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Les Trou. fe plaifent au contraire dans les pays'fecs. 


PEAUX, 


? 


 Tontedes 
Brebis, 


Seconde. 


Leur fantéy eltplus égale, Le tym;leferpo= 
lèe , la lavande, &rcent autres herbes odoris 
férantes , donnent une faveur'plns! parfaite 
à leur chair, La laine de ces troupeaux eft 
toûjours- ss nette; plus fine & de meil- 
leur débit, La graiffe qu on en tire fait un 
fui d’une blancheur à imiter la bougie.” 
Le Chev. Vous m'avez appris le pro- 
fit qu'on peut faire d’une vache : quel 
eft celui qu'on peut faire d’une brebis & 
. Le Pr, Par un calcul fouvent réitéré en 
différens pays ; on trouve d’une ma- 
nière aflez uniforme que le profit d’une 


brebis eft d’un écu par an, & peut de 


tems en tes monter quelque peu plus. 
Je n'entrerai + dans le détail .des 


Et) 


tous ve ans au mots es may ; “orau in y 
a-plus de froids X craindre. Parmi les Ao= 
cons-de laine :abbatus ; on fépare ce: qui 
eft ai cœur; c’eft leplus fin, & ce qu'ori 
nonime. prème.. Ce qui en approche le 
plus fe nomme fecowde : on appelle :ierce 
ce qui vientenfuite. Tout cequieft jauni, 
déchiré: & altéré eft: mis au rebut, & 
s’employe dans quelques étoffes fort grof= 


fières, La prime de Ségovie ” inconteftas 
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blément ce qu'il y a de plus parfait en ce 
genre. On fait généralement cas de toutes 
les laines d’Efpagne. Les Anglois en éxter- 
minant tous les loups de leur île, en y 
répandant un grand nombre de brcbis 
provenues de Caftille, & en laïffant leurs 
brebis à l’air tout le plus qu'il eft pol: 
fible, & jufques dans le tems des néges 
pour en attendrir la toifon, font parve- 
nus à avoir une laine fort approchante dé 

celle d’'Efpagne. 

_-: Nous enavons en France de différentes 
qualités : mais quoique nos laines foient 
fort inférieures à celles d’ Efpagne & d’An- 
gleterre ; nos manufacturiers les mélangent 
#1 bien, & entre elles, & avec celles des 
deux royaumes voifins , qu’ils en font des 
étoffes parfaitement convenables à toutes 
fortes d'état, & où iln’eft pas pofflible de 
rien foulstiter.de plus. Nous nous paflons 
de l'étranger pour les étoffes de laine au ff 
bien que pour celles de foye, & nous 
en fabriquons qui ont cours en Portugal, 

en Italie, dans les îles de l’ Archipel, & 
dans toutes les Echelles* du Levant, où 
elles reprennent faveur plus que jamais, 
par un effèt de la vigilance de nos inf- 


*_@n donne ce nom aux ports du levant de la Mé. 


ditéranée où les Erropéens font commerce, & entre= 


tiennent un Confüul pour régler avec autorité les difés 
gens des particuliers de leur nation. 
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Les Pa. peéteurs qui empêchent févèrement qu’on 


EURAGES. 


Chévres. 


n’en altére n1 la qualité n1 la largeur. Nos 
lines fe vendroient encore mieux, & 
occuperolent un tout autre nombre d’ou- 
vriers, fi nous pouvions dans bien des 
ajuftemens préférer le goût fimple & foli- 
de de nos étoffes à l’éclat des indiennes ; 
dont l’ufage ne fe peut multiplier, qu’en 
ruinant la vente & la fabrique des laines 
que nos provinces nous donnent. | 
Il y a encore d’autres animaux qui ont 
reçù des inclinations douces ; qui fe plai- 
fent à vivre par troupes auprès de l’hom- 
me, & qui lui font d’une utilité jour- 
ral même dans les terroirs les moins 
fértiles. Telles font d’abord les chévres. 
I] ne faut que les lâcher fur les colines les 
plus efcarpées & fur les rochers ftérile ns 
elles en rapportent à leur maïître, par PEE 
fet d’une Providence inconcevable, une 
abondance de lait qui étonne. Elles font : 
accablées du poids de leurs mamelles qui 
traînent à terre, & quifufhfent pour nourir 
communément deux chevreaux ;pour fup- 
pléer au défaut des brebis:quand elles n’ont 
pas affez de lait à donner à leurs agneaux ; 
pour remplacer enfin le lait des vaches, 
quand on ne peut en avoir. Souvent même 
dans les pauvres familles elles font les fon- 
tions de nourices, & s’en acquittent avec 


L 
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une forte de complaifance & d'affeétion. Les Awr- 
En plufeurs pays , furtout en Barbarie & Fr. ei 
dans la Turquie Afatique , aux environs 
d'Angoura, * on fait ufage du poil de 
chevreà caufe de fon extrême beauté. On 
le file : on en fait des camelots & d’autres 
étoffes brillantes comme la foye. La peau 
de chevre & de bouc eft fort eftimée : on 
l'adoucit , & on la façonne en manière de 
chamois. La chair du petit chevreau eft 
en plufieurs pays comparable à celle des 
agneaux. 

Une autrereffource pour toutes fortes Pores, 
de pays, eft le porc. Il vit de fon, de | 
glarnds ; de feines, de grains inutiles , de 
petit lait, & de tous les reftes les plus mé 

_prifables. Cet animal n’eft bon qu’à man- 
ger, & afin qu'il s’engraifsit prompte- 
ment des moindres chofes , il a reçû une 
avidité, qui en a fait le fymbole de la 
gourmandife , mais qui eft deftinée à con 
vertir promptement les plus villes nouritu- 
res en une prodigieufe maffe de graiffe & 
de chair d'une égale utilité, On ne recon- 
noît pas moins l’intention de là mature 
dans l’extrème fécondité de fa truye qui 
donne ; quatre à cinq fois * par an, quinze 


: # C’ef l’ancienne Ancyre de Galaties. 


. 


* # Elle porte durant neuf femaines & quelques joué 
B 
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& (eine petits à la fois. La facilité de nous 
rir un animal fi fécond en fait la reffour+ 
ce des pauvres gens ,de toute la campagne, 
& des gens de mer. Je ne dis rien des dés, 
lices qui en reviennent à ; table des ri- 
ches. + 

Le .Chev. Ainfi, Mon eur, tout pays 
eft vivant , & jouit de quelques syantages 
particuhers. : 

Le Pr. C'eft une vérité fenGble que 
toutes les terres, tant les: grafles que les 
maigres , les arides comme les limoneufes ; 
les pierreufes comme les humides depuis 
le bord des rivières jufqu’au fommetdes 
montagnes, tout en un.mot elt couveit 
de nouritures, tout eft plein d'animaux 


_ traitables , familiers, domeftiques qui font 


toujours fous notre main, & qui n’y font 
que pour: nous fournir toutes fortes de 
commodités. :[] ne faut pas fe plaindre 
que les prairies manquent en certains payse 
La terre.eñntière eft une vafte prairie où 
paient tous ces animaux , & cette prairie 
n’eft inégale que pour varier fes fervices 
& nos plaifirs, en nouriffant différentes 
fortes d'animaux. | 
Après. tant de troupeaux dont nous vez 
nons d’entrevoir les utilité, il en eft en- 
core d’autres qui fe joignent toûjour$ à 
auclques-uns des précedens ; afin.que p- 
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mais l'homme ne fe trouve au dépourvû. Les Anr- 
Les poules changent tous lés jours Îes re- a. x :. 
buts de fa cuifine & de fon grenier en une 7 
fubflanceauff délicate que nouriffante.Les Poules 
pigeons payent le foin qu’il prend de leur | 
donner une retraite paihible & nette, par Pigeons 
une fécondité qui peut lui tenir lieu de 
tout autre viande, & qui eft à peine in- 
terrompue par l hyver. Dés bandes d'oyes Ofes. 
& de canards lui abandonnent leur duvet Canards, 
afin qu'il répofe plus mollement, & en 
atténdant qu'ils aïllent augmenter le nom- 
bre de fes mets ; ils ne lui demandent 
qu’une mare où ils puiflent ; jouer; fe laver, 
tirer quelques vers de la vafe & fe plon- 
ger à propos pour fe dérober à la pour- 
fuite d’un ennemi ; où d’un oïfeau qui du 
haut de l'air vient fondre fur eux. 

Les cignés travaillent moins pour fa ta- Cignes. 
ble, quoique l’on effure que les petits en Teartd 
font délicieux, qu’à nétoÿer les piéces Hsséardry,. 
d’eau qui émbélliffent fi demeure en fe 7° * | 
nouriMant de toutes les hérbes aquatiques 
qui y croiflént. 

Les poules d’indés, & même les pet- 
drix & les faifans, qtand on les à élévés 
à la rain ; vont par troupes recuéillir fur 
fes terres à blé, les graines qui s’y font fé- 
nées en fe détacHhnt des épis, des buif- 
fins & des arbrès Ces RE quittent 
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Les P4-la bafle-cour aufi-tôt la moiflon faite, & 


PUR A CR?" pañlent en bon ordre d’une terre à l’autre, 
s ‘engraïflant à peu de frais durant l’au- 
tonne entière fous la conduite du moin- 
dre enfant. 

iles. Les pays les plus ftériles , & même les 
plus feptentrionaux , comme la Lithuanie 
& la Mofcovie, peuvent fervir de prairies 
aux abeilles, & quoiqu’en fe gouvernant 
elles-mêmes avec une police admirable, 
elles affurent par-tout à l’homme le fruit 
de leur travail, elles font tellement faites 
pour lui être utiles, où il voudra les mettre 
en œuvres, qu’elles fe foumettent à fon 
gouvernement & marchent à fa voix com- 
me les plus grands troupeaux fuivent la 
voix du herger.Celui-ci tous les jours au les 
ver du foleil fait réfonner fon cornet : auffi- 
tôt les étables font ouvertes : chevaux, mu- 
lets, ânes , chévres , bœuf , genifles , tout 
part. Le berger s’avance à leur tête & les 
conduit fans réfiftance dans le quartier 
de la prairie qu’il juge convenable pour 
ménager l'herbe des autres cantons. Un 
fecond fignal les conduira au bord de 
l'eau. Un troifiéme les ramenera au vil- 
lage où chacun regagne fon logis fans 
méprife. De même le gouverneur desrus 
ches peut le matin d’un coup de fiflet fe 
faire fuivre des abeilles d’un village en- 
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tier. Il les conduit tantôt dans un canton Li Ant 
bien fleuri, tantôt dans un autre, variant MAUX DO. 
MÉSTIQUES 
à propos ; pour donner aux Lana le tems 
de fe couvrir de cette liqueur fucrée que 
les abeilles y cherchent. D'un autre coup 
de fiflet il les ramène, ou aux appro- 
ches de la pluye , ou aux approches de la 
nuit, 

Le Chev. Ja quelque peine à croire | 
qu'on puille accoutumer les abeilles à 
cette difcipline. 

Le Pr. C’éroit une pratique ancienne- 
ment toute commune en Orient. Le Pro- 
phète ffaïe y fait allufion , quand compa- 
rant les armées que Dieu envoye dans un 
pays qu'il veut affliger, à des effains de 
mouches qu’un berger appelle ou fait re= 
tirer au premier fignal , il dit : le Seigneur 
donnera un coup de fiflèt, & il fera ve- 
_nir les mouches qui font vers le bas de 
YEgvote, & tes effains qui font au pays 
d'Affur. Cette pratique fubfftoit encore 
en Afie dans le quatrième & cinquième 
fiécle. S. Cyrille la rapporte comme une 
chofe rm pee & qu'il avoit fouvent 


° vûë. * 


AInlfiam, e.7. 18. Ter cinris rolvuv 6 17; 
ùe x uraPopée The Tv pe MT On ËqUaN à éuTEpites 
ci rupio pause rèce vise àmroDépaci re rüy ciufBhut 
is ypes nul TÉANY AvenouiCesr, Cette expreffion 
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Une dernière forte d'animaux qu'o: 
peut réunir par troupes ; & nourir avec 
grand profit dans les pays maigres , & les 
plus deftitués de prairies, font les vers à 
foye. Ln’y a nulle difficulté pour l'animal 
même, parce qu'on l'éleve à couvert. Tout 


-dépend de la réuffite des mûriers blancs. 


qui lui donnent fi nouriture, & dont lé 
vers tire une foye plus fine que de notre 
müûrier noir ordinaire. Rien ne peut 
mieux encourager à planter le mürier 
blanc dans nos terres maigres, que le 
fuccès parfait qu’il à eu dans les plus fe- 
ches de nos provinces , je veux direen Pro- 
vence, en Dauphiné & ailleurs. On n’at- 
tribuera pas ce fuccès à la chaleur de ces 
provinces. Le Dauphiné n’eft pas un pays 


(d’Ifaie) eft figurée : c’eftune métaphore tirée de ce que- 
font les gouverneurs des abeïlles. D’un coup de fiflotits 
les tirent des ruches pour les conduire dans lescampagness. 
&. ils les en ramenent de la meme manière. Sur ces autres 
‘paroles d’Ifaie ch. # 26. Le Seignenr d’un coup d:fifiét | 
des fera venir des extrémités de la 1erre. S: Cyrille dit: 
Aéyesoou 8 nai roûro mÉAMY dc ÀTÔ YE TAG CUVE“ 
Ésiue rs êmt roy uuidy y Éler yup mc Êm Troie 
pshuoonôuos aupiéeit areas rire riy ciuf3Auwu 
aroDépeu sis dv no Tôue, Ho MèY HE AVEKO= 
2 #} a+ 2) 2 LS 2 # > Fr 

pale ÉE dypayoiuore aûTèc évayAilecdar mostys 
[ Tfaïe ] tire encore cette façon de parler du gouvernes 

ment de abeilles, Car ceùx-qui en prennent foin ônr cou 

tume de leur faire entendre un coup de fiflet : ils les tie 

rent ainfi des ruches pourles conduire fur les fleurs & für 
les herbes, 1ls les rappellent de même dela campagne % 
êc les font répofer dans lets deméures.. F 
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chaud. La Savoye où cet arbre à fait 
merveille , eft encoreplus froide. Ilne faut 
pas ;1l eft vrai, faire une entreprife con- 
fidérable à la légère. Maïs la hardiffe eft 
toujours heureufe quand elle eft guidée 
par la prudence , & autorifée par les éxem- 
_ples. La nouveauté d’une chofe dans un 
pays n’eft pas un titre fufifant pour lui en 
interdire l'entrée. Lorfque des Moines 
Grecs, du tems de l'Empereur Juftinien 23 
apportèrent des œufs de vers à foye du 
fond de l’Afie en Europe, on difoit , 1l Y 
atrop loin du pays des Sères jufqu’ici » 
pour croire que les vers à foye puiffent 
trouver dans nos climats une verdure & 
une chaleur qui leur convienne. Cepen- 
dant les Ifles de la Grece & l'Italie s’en 
_ remplirent peu à peu: Lorfqu’ Elenry IT. 
fe propofa de faire planter dés müriers 
blancs en France, & d'établir des manu- 
fiétures de foyeà Lyon &à Tours, on di- 
foit : il ya tant de tems.que les vers à 
foye font connus én Eürope. On n’en a 
jamais vü en France. Toutes ces nouveau- 
tés font inutiles: tous ces projets font 
autant de chimères. Cependant les ma 
nufactures Françoifes furent établies, & 
ont fubfifté jufqu'aujourd’hui fur un pié 
fort brillant. Les plants de müriers fe 
font multipliés , & ont été confiderable- 
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ment augimentés depuis peu dans des ter- 
roirs dont on ne tiroit prefque rien.: La: 
foye qu’on y recueille fe trouve de la der2 
nière beauté ,& {e fabrique à Lion comme 
celle de Naplesou du Levant. L’ufage de ce 


fil 5 brillant & fi fain devenant plus com- 


mun parmi nous; nous dégouteroit en- 
fin des indiennes & des re étrangè- 
res, Notre palion pour le brillant feroit 
également farisfaire, & notre commerce: 
au lieu d'enrichir l'Afie par de achats 
perpétuels , recevroit tout le profit d’u- 
ne marchandife née & fibriquèe parmi 
nous. 
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LES RIVIERES. 


DIX-HUITIÈME ENTRETIEN, 
LE PRIEUR, LE CHEVALIER. 


Le Chev. QT la vüe de la rivière em- 
bellit le château, il faut 
avouer que la vûë du château qui s'élève 
prefqu’à mi-côte, embellit beaucoup le : 
bord de là rivière. 
Le Pr. Infenfiblement nous avons ga- 
gné l'endroit où elle forme le plus bel af- 
ect. Afféyons-nous fous les peupliers qui 
la bordent , & jouiffons de la vüe du canal 
qu'elle nous préfente.: à À 
* Quel objèt ! quel ornement dans la na- 
ture que le cours d’une rivière ! foit que 
je m'arrête à en confidérer le mouvement, 
foit que j’obferve les utilités qu’elle nous 
procure, foit que Je veuille remonter 
jufqu’à fon origine; la beauté de fon 
cours me ravit, la multitude des biens 
qu’elle nous amène me remplit de re- 
connotffance, l’obfcurité de fon origine 
pique infiniment ma curiofité, 
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Les Ri-  Confidérons-la dans fes divers accroiffe- 

VIERES. mens. Ce n’eit d'abord qu’un filet d'eau : 

Lecoursdes qui découle de quelque colline fur un 

Rivières. & fonds de fable ou de glaife. Les moindres 
cailloux épars à l’avanture fuffifent pour 
l'embarafler dans fa route. Elle fe dérour- 
ne & fe dégage en murmurant : elle s’é- 
chappe enfin, fe précipite & : gagne la plai- 
ne, emphit . heux bas où elle tombe, 
& groffe par la jonction de quelques au- 
tres ruifleaux , elle s'élève en écartant ” 
le choc de fe eaux le limon qu’elle 
détaché: elle le dépofe de côté & ns 
tre : elle cave infenfiblement ce qui lui ré+ 
fifte, & fe renferme dans le fillon qu’ellé 
s’eft elle-même tracé. La décharge des 
étangs , la fonte des néges, la chûte des 
ravines &. des courans de toute efpéce 
l'enrichiffent & la fortifient. Elle prend un 
nom & un cours réglé, De vaftes prairies 
& une verdure riante l’accompagnent par 
tout. Elle tourne autour des collines & 
ferpente dans les plaines pour a + 
plus de lieux. 

Elle eft le rendez-vous rs tout ce qui 
eft animé. Mille oyfeaux de toutes cou 
leurs & de toures langues y viennent fans 
ceffe jouer fur fon gravier, voltiger fur 
fa furface, s’arofer de fes eaux, pêcher, à 
nager & plonger à à l'envi, Is ne la quite 


î 
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tent qu'à regrèt qütnd leretourdelanuit Les Ri 
es contraint de repagner leurs retraites. VIER ESe 
+: Alors les bêtes fauvages en Joutflent À 
dus tour: mais elles füyent à à l'afpe& da 
foleil. Elles abandonnent la plaine à l'hom- 
me, & la rivière aux troupeaux qui 
quittent leurs pâturages deux fois pat 
Jour, pour venir fur fes bords fe défil- 
térer, ou chércher l'ombre & la frai- 
cheur: La rivière ne nous plaît pas moins 
qu'aux animaux. Elle coule au milieu de 
nos habitations :'nous abandonnons com- 
munément les montagnes & les bois pour 
fixer nos demeures le long de fon cours, 
* Après avoir enrichi les cabanes des pê- 
cheurs , fertilifé le féjour, des laiboureurs 9 
donné-de beaux points” de vûé aux mai- 
fons de plaifance; après avoir fait l’or- 
nement & la joyé de la campagne, elle 
arrive dans les villes que fon canal a rendu 
floriffantes. Elle y coule majeftueufement 
entre des bords revétus d’une riche mà- 
connerie , entre deux files de grands édi- 
fices & de palais qu’elle orne , & qui l em 
belliflent reciproquement. 

Le concours pérpétuel du peuple & as 
charôis fur les ponts qui la traverfent , la 
multitude des barques & des bateaux dont 
elle eft couverte, & l’agréable fracas qui 
régne par-tout fur fes eaux &cle long'des 
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Les R1- quais qui la bordent , préfentent unfpecta: 
TIERES cle animé, & annoncent une ville opus 
lente : fur-tout fi la marée y faifant remon- 
ter les eaux de la mer, y amène avec elle de 
grands bâtimens qui réjouiffent également 
la vüe, lorfqu’ils arrivent pompeufement 
à la file, en faifant favoir leur venue par 
une falve de canons, & lorfque rangés 
côte à côte dans le port, ils forment une 
forèt de mats , & laiflent flotrer au gré du 
Vent leurs pavillons * & leurs flammes. ** 
Ne cherchons pas encore où font les 
réfervoirs qui peuvent entretenir ce cours 
perpétuel. Contentons-nous jufqu’à pré= 
{ent d'admirer l'abondance & la profon-: 
deur de ce courant, fi foible dans font 
origine , fon paffage à travers des provin=- 
ces entières , la durée de fon cours fur un 
terrain de plufieurs centaines-de lieues, & fa 
krgeur étonnante qui en fait fouvent une 
mer avant qu'ilarrive à fon embouchure, 
Fel eftle Rhin qui paffe de chez les Suifles 
en France, en Allemagne & en Hollande 
où fon vafle lit fe partage en quatre où 
cinq canaux pour fe rendre à la mer après 
un cours de plus de deux cens lieuës. Le 
Danube en parcourt cinq cens avant que 
de fe jetter dans la Mer noire, Le Niger 


# Grands étendards 
#% Petites banderoles à pluñeurs pointese F 
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| en arrofe prés d’onze cens dans les fables Les Ru 
l'brûlans de l’Afrique,& larivière des Ama- VIERES. 
| zones qui n'eft qu’un ruifleau près de Qui- 
| to où elle prend fa fource , après un cours 
| de huit cens lieues , felon quelques VOya= 
| geurs ,& de onze cens lieues ,felon d'autres, 
|fe-jette dans 1’ Océan par une embouchure 
qui en a quatre-vint-quatre de largeur. 

» Je vois toute laiterre coupée par ces Utilité des 
Hongs canaux : je trouve par-tout un montagnes 
[RE ner. pour lecou. 
|méchanifme ou une ftru@ure dans D lement des 
dehors qui tend d’une manière {nfible eaux, 

\à l'écoulement des eaux. Dans tous les 

|continens ; & jufques dans les plus péti- 

ites iles, il s'élève deloin à loin des émi2 
inénces plus ou moins grandes, depuis [ef 
iquelles le terrain s’abbaiffe en une pente 

Hnfenfblejufqu’à la mer. Les fources ont été 

\placées dans les entrailles de ces hauteurs » 
afin que fe précipitant de haut , elles put 
fent acquerir une forte accélération, 8e. 
donner à celles qui les devancent une im- 

pulfion capable de leur faire farmonter les 

obffacles qui naiflent des inégalités de 

eur lit. pie 

Cet ouvrage paroît fairavec trop d'ap- urine 
prèt & de deffein, pour ne-pas avoir une Rivières 
utilité qui réponde au foin que la Provi- 
dence a pris d'en diftribuer prefque par 
out de femblables, : » 


deg 
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Ja vois d'abord tous les pays du mon 

de fe féliciter d’avoir-une rivière, & l’on 
plaint ceux aufquels ce fecours a été 1C= 
fufé. 
… Lepremierbut du Créateur a fans don 
été de fournir aux hommes & aux anis 
maux, un des élemens les plus néceffai- 
res à la vie, foit pour nous fervir de boif- 
fon inine foit pour cuire les viandes 
qui nous nouriflent, foit pour tenir no$ 
corps & nos demeures dans la as st 
faite propreté. 

Le Chev. Mais l’eau des rivières qui en- 
traîne avec elle le limon des endroits pat 
où elle pañle, & qui balaye toutes nos 
habitations » pourra-t- -élle porter: dans les 
pays où elle continue de defcendre , une 
liqueur aflez pure pour tous ‘ces différent 
ufages © 

Le Pr. La rivière: rejette peu à peu ke 
long de fes bords cequ'’elle entraîne d’im- 
pur , & ces dépôts ne s'accumulent point: 
mais fe diffipent au grand air, à l’aide d 
V'aétion du foleil & du: vent. Si notr 
boiffon fe trouve quelquefois ternie pa 
le mêlange d’un limon capable de forme: 
dans le corps des fédimens nuifibles à: 
fanté, nous. prenons la précaution di 
faire repofer cette eau dans des vafes d 
terre où elle acquiert en peu de joursi 


—. 
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KE: 


Brillant du criftal. Plufieurs ont recours Les Ra. 


+ 


à ces fontaines fableés où l'eau par uneY'ERES. 


précipitation artificielle fe clarifie plus Fontaines 


promtement , & prefqu'auff sûrement ÆPÉES- 


qu'elle le fait par le fimple repos dans la 
terre cuite, pourvü que le vailleau foit 
exactement étamé pour le garäntir du 
verd de gris, & qu'on lave fouvent le fa- 
ble dans lequel fe fait la filtration. Où les 
rivières nous manquent, la nature nous 
fournit le fecours des fontaines, & au dé- 
faut de celles-ci en creufant la terre à cer- 
taines profondeurs, communément nous 
trouvons l'eau des puits. 

Le Chevu. Quelle eit, je vous prie, de 


ces trois différentes eaux celle qué vous 


eftimez le plus? 

Le Pr. L'eau de rivière ,& fur-tout celle 
dés grandes rivières, eft prefque toûjours 
plus léoère & plus faine que celle dés fon- 
taines ou des puits. On peut comparer les 
parties qui compofent un fluide, comme 
Veau,saux grains de blé qui forment un tas. 
Roulez ce tas fur un plancher fale, fur de 
la pouffière , fur de la limaille, fur des fiu- 
res de planches : tout le tas s’emplira peu 
à peu de pouffière, de limailles & de fiu- 
res. Au contraire , faites remuer ce blé fur 
un plancher bien nèt : faites-le jetter fou 
‘ent d'un coïn de la place à l'autre: ilfe 
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Les R1- décraffera: le vent diffipera les corpsétran- 
FIBRES. gersqui s'y étoient infinués & le mauvais 
air qui l'échauffoir. De même l’eau de 
baffe fource, ou de puits qui a long-tems 
couru ou croupi fous terre fur des lits 
d’ardoife, de craye, de vitriol de fou- 
fre ou de fer, en détache des particules 
qui peuvent nous nuire. Mais l'eau de ri- 
vière qui roule depuis long-tems au grand 
air fur un fond tortueux où elle eft fans 
fin tourmentée & agitée, s’épure & fe dé- 
fait de ce qui la peut falir. Le grand 
mouvement du milieu de fon courant 
porte fur fes bords les parties les plus 
groffières qu’elle entraîne : elle y jette le 
limon, le gravier, & le galler. Quant au 
bitume,aux huiles, & aux matières grafles , 
comme elles font plus légères que l’eau, 
elles s’élévent à la furface où elles nagent 
& forment fouvent une écume fenfible 
qui s’évapore au foleil & au vent. Ainfi 
l'eau de rivière fe trouve toute auffi faine, 
& parun peu de repos devient auffi nette 
que celle qui fort de deflous les plus durs 
rochers, | 
Le Chev. C’eft donc fans aucune raifon 
qu'on me canfeilloit toüjours à Paris de 
faire ufape de l’eau d’ Arcueil pürôt quede 
l'eau de Seine. Je ne vois pas qu’il y ait plus 
de raifon dans la plainte que j'ai entendu 
| EE: faire 


La 
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faire fi fouvent qu’il manquoit à Parisdes Lrs Rire 
eaux de fources. Il feroit fort inutile d'yVIERESs. 
faire venir de fort loin & à grands frais des 
eaux de fources, tandis qu'une grande 
rivière y apporte tout naturellement une 
eau plus faine, 

Le Pr. Vous avez vû à l'Obfervatoire 
ces croutes de deux ou trois pouces 
d'épaiffeur dont l’eau d’Arcueil emplit 
pet à peu les tuyaux par où elle pate » 
ces croutes lui ferment prefque entière 
ment le paflage en moins de cinquante 
ans. Quand ce fuc pierreux ne formeroit 
dans Je corps aucuns dépôts nuifibles, 
il ne peut que rendre l’eau plus rude & 
plus lourde, & c’eft une expérience faite 
que l’eau de laSeine clarifiée eft plus lépère 
&c plus falutaire. Paris n’a donc rien à défi - 
rer à cet épard , ou s’il lui manque quelque 
chofe , c’eft de voir l’eau de la Seine courir 
abondamment dans tous fes quartiers , & 
fe diftribuer par lignes ou par pouces 
dans toutes les maifons des particuliers. 
Deux pompes fituées l’une fur le pont 
de la Tournelle, l’autre fur le pont Marie, 
pargneroient aux pauvrés l'achat de l'eau , 
% la tiendroit toûjours prête à prévenir 
ar-tout les incendies, Point de proprié= 
aire qui ne contribuât volontiers à la dé 
enfe des pompes, & de la conduite des 
Tom. LL, Part, LC 
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Les Ri. eaux , pour garantir fon héritage. Point de 
VIÈRES, Jocataire qui ne voulût fe procuter une pa- 
reille commodité par une contribution 
qui feroit toûjours moindre que ce qu'il 
en coûte par an pour l’eau qu’on achéte, 
4 Les fonds publics n’entreroient pour rien 
— dans ce qui intéreffe tous les particuliers. 
Mais je m’apperçois, mon cher Chevalier, 
que je fais un mauvais perfonnage, Ne 
donnons point d'avis à ceux qui ont {çu 
mettre dans cette veille immenfe une po- 
lice & une ordre dont J'ai vû les étran- 
gers faire mille éloges, apparemment par 
ce que c’eft pour eux une nouveauté. Ve- 
nons aux autres avantages que les rivières 
nous procurent. | 
Le Chev. Elles ont une incommodité: 
elles rompent la libre communication d’un 
pays avec une autre, & fouvent les plus 
proches voifins ou les meilleurs amis fe- 
ront très-long-tems fans fe voir, parce 
qu'il y a une rivière qui les fépare. 
Rivière; Le Pr. Les barques & les ponts remé- 
lien des Pro- dient à cet inconvénient : ou plutôt ce 
vinces, n’en elt pas un: & bien loin que la ri- 
vière foit un obftacle au commerce réci- 
proque des Provinces, elle en eft au con- 
traire le lien. , | 
Cet élément fluide fi peu lié, fi fugt- 
tif, ne laifle pas d’avoir aflez de force &c 
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de confiftance pour contrebalancer les plus Les R1« 
énormes poids. Ms à ” 

Voyez, je vous prie, ce grand batteau 
plat qui remonte la rivière: comment 
concevez-vous qu’une telle maffe de char= 
pente puifleavec fa charge fe foutenir fur 
l'eau? Vous favez que le bois pèfe moins 
. que l’eau dont il tient la place, & vous 
_n'ignorez pas que les marchandifes & 
l'air qui remplifent le battean , forment 
avec le bois un volume qui pèfe moins 
que la mañle d’eau qu'ils remplacent. Voi- 
R ce qui fait que le batteau n’enfonce 
point. La fource de cette admirable com- 
modité provient donc immédiatement de 
la proportion qu’il y a entre le poids de 
Peau & celui du bois qui furnage, & aide 
à faire furnager ce qu'on mèt deffus. Mais 
quelle phyfique feroit la nôtre, fi con- 
tens d’appercevoir entre l’eau & le bois 
cette utile proportion, nous n’adorions 
le deffein plein de fagefle & de bonté qui 
a établi ce bel ordre en notre faveur ? L'eau 
dont nous avons un befoin perpétuel , tra- 
verfe toutes nos plaines & barre fouvent 
notre chemin. Eft-ce donc fans deflein 
que le bois fe trouve toûjours prêt pour 
y faire furnager & pañler à l’autre bord ce 
qui s’enfonceroit fans ce fupporté Voyons 
_préfentement où peut aller le fecours 
C2 
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Les Ri- qu’on tire de ce batteau. que nous avons 


VIERES. 


devant les yeux. Ce n’eft pasaffez de fa- 
voir en général qu’il eft chargé de facs 
de blé, de pipes d’eau de vie , de tonneaux 
de vin, de faumons de plomb : fachons 
au Jufte à quoi fe monte toute lacharge: 
nous l'allons apprendre en mefurant le 
poids du volume d’eau qui occupoit le 
lieu que le batteau occupe à préfent. 

Le Chev. Je fuis fort curieux de voir 
comment vous prendrez cette mcfure. 

Le Pr. La chofe eft aifée: j’examine 
après que le batteau eft chargé combien il 
a pris d’eau, c’eft-à-dire de combien il eft 
enfoncé dans l’eau , & je trouve que dans 
toute fa longueur il n’y.entre que de 
deux piés. Je partage par la penfée toute. 
la mafle d’eau dont il tient la place par 
piés cubiques. Vous favez que le cube 
eft une mafle ou un corps à fix faces, 
comme un dé à jouer, & dont chaque 
face a une même mefure en tout {ens. IL 
s’agit de favoir combien il y a de piéscu 
bes dans le volume d’eau dont le batteau. 
‘tent la place, & ce que pèfe chaque pié: 
par ce moyen nous connoîtrons le poids 
de la charge même. ÿ 

Je fuppofe que le batteau ait cent vingt 
piés de long fur quinze de large: cent vingt: 
gultipliés par quinze font dix-huit cens 
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piés , & comme le vaifleau s'enfonce de 
deux piés, ce font deux fois dix-huit cens 
piés cubes, c’eft-à-dire trois mille fix cens 
Piés foit d’eau ; foit de marchandifes, puif- 
que les unes tiennent la place de l’aue 
tre, moyennant quoi le batteau ne charge 
pas plus la rivière, que l’eau qu’il rem- 
place. : | | 
Le Chev. T1 faut favoir à préfent ce que 
pèfe le pié cube d’eau. 
Le Pr. C'elt où je veux venir : prenons 
une boëte quarrée , & emphffons-la d’une 
matière folide, qui avec les planches de 
k boëte forme un poids de foixante- 
huit, ou de fixante-neuf livres. Cette 
_boëte mife fur l’eau n’enfoncera pas en- 
core: mis lorfque nous ÿ mettrons une 
matière folide , 8: fans intervales vuides, 
environ jufqu’à la concurence de foixante 
dix liv.de poids; la boëte fera auffi-tôt fub- 


Les R 1: 


VIERES, 


mergée. J'apprends par-Rà qu’un pié cube : 


d’eau ef équivalent au poids de foixan- 
te-dix livres. Ainfi en multipliant par {oi 
xante-dix livres les trois mille fix cens 
piés cubes d’eau dont ce batteau remplace 
ke volume, je trouve que cette mafle d’ear 
pèfe deux cens cinquante-deux mille liv. 
TH y a donc fur le batteau qui en occupe 
le lieu une charge péfant deux cens cins 
quante-deux mille livres. 
14 FHOSRIE"S 
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LE.SPEGTAC'LÆr: 

Le Chev. Que me dites-vous, Mons 
fieur : ce batteau porte plus que s’il étoit 
chargé des quatre grofies cloches de No- 
tre- Dame de Paris. Comment pourrastril 
fe mouvoir { 

Le Pr. Un autre fujet d’ étonnement, 
c’eft que l’eau qui foutient cette mañle; la 
foutient dans un tel équilibre, qu’une lé- 
gère force en va déterminer le mouve- 
ment & la va faire avancer ou reculer, 
Deux hommes fe jettent dans une barque 
qui tient par une corde au gros batteau : 
ils mettent en‘jeu deux foibles rames ; & 
s’ils font fecondés du fil de l'eau, ils fe 
vont faire fuivre des quatre groffes clo- 
ches ou des deux cens cinquante-deux 


* milliers. Veulent-ils remonter & rompre 


le fil de l’eau qui les contredit ? une corde 
attachée d’une part à la pointe du mât , & 
tirée de l’autre. par fix maigres chevaux le 
long du bord, va faire remonter ce lourd 
fardeau depuis Abbeville jufqu’à à S.Quen- 
tin, ou depuis Nantes jufqu'à Paris. Bien 
loin donc que la rivière foit un obftacle 
à la libre communication d’une province 


à l'autre, elle rapproche les plus éloignées = 


& par ce fecours Paris & Nantes; l Aus 
vergne & la Picardie fe tiennent par la 


main. 


Le Chev. Diibions, je Érrolt pries 


DE LA NATURE, Entr. XWIIL $$ 
les deux cens cinquante deux milliers fur Les Rr. 
-des charettes, & comparons un tranf- VIERES. 
port avec l’autre. | 

Le Pr. Vous allez être fervi. Tra- 
çons nos chiffres fur le gravier. Une 
charge de trois mille livres eft beau- 
coup plus que trois chevaux ne peu- 
vent tirer, en marchant plufieurs jours de 
fuite. Rifquons-la cependant pour faire un 
compte promt & aifé. En partageant 
deux cens cinquante-deux mille par trois, 
je trouve quatre-vint-quatre fois trois 
mille. I] nous faudra donc quatre-vint- % 
quatre charettes , quatre-vintquatre voi- 
turiers , & deux cens cinquante-deux 
chevaux. Quelle dépenfe pour conduire de 
Nantes ,à Paris, ce que quatre matelots 
& fix chevaux v vont mener par eau pref- 

€ fans frais 2 “ 

* Cette commodité des rivières eft fi 
promte & fi douce, que dans les lieux 
-où la nature ne la donne pas, il n’eft rien 
que linduftrie des hommes n’entrepren- 
ne pour fe là procurer. Ils réuniffent les 
étangs & les torrens: ils ménagent les 
eaux les plus négligées : ils en font des 
bains , des réfervoirs & des canaux : ils 
comblent les vallées : ils percent les mon- 
tagnes , & {e procurent des courants 
qui faflent dans les plus courts efpaces 
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Les Ri-la jonction des rivières, & qui portent 


WIERES, 


5e 


les marchandifes par-tout où elles font 
défirées. fs ie 
Le célébre Czar Pierre , qui n’avoit que 
de grandes vûes, s’étoit affuré la con- 
quête des environs de Derbent & des 
bords de la mer Cafpienne vers la Perfe 
pour en tirer les foyes, les cottons & 
les autres marchandifes précieufes qui fe 
tranfportent par caravanes de ces provin= 
ces à Alep, à Smyrne, & jufqu’au détroit 
de Conftantinople. Son deflein étoit de 
faire venir par les rivières qui entrent 
dans la mer Cafpienne, toutes les différen. 
tes marchandifes de PAfie, mais fur tout 
les foyes qui fe recueillent en abondance 
dans le Chirvan. Elles devoient remonter 
par les bouches du Volga à Aftracan.,& 
du Volga pafler par un canal d’union dans 
le Don qui a communication par un au- 


“tré canal avec l'Occa, puis arriver par la 


rivière de Mofca jufqu’à Mofcou. D’au- 
tres jonctions de rivières les devoient con- 
duire par la Dwina dans la mer blanche 
à Archangel, & par le lac Ladoga dans le 
fond du Golfe de Finlande à fà nouvelle 
ville de Peterfbourg , qui tenant de la forte 
à l'Océan par la mer Baltique, & à l'A fie 
par les canaux que nous venons de nom- 
mer ; feroit devenue une des villes de tout 
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Punivers des plus commerçantes & des 


Les Rire 


‘plus fréquentées. La mort de ce grand VI#RES 


“Prince a fufpendu l’entier accompliffement 
de fes grands projets. Mais pour nous ar. 
rêter à des commodités réelles & exiftan- 
tes, voyons avec quel fuccès les habitans 
des Provinces-unies ont fait d’un petit 
pays tout couvert de marécages, un 
Etat puiflant & le plus peuplé de l'unie 
vêrs. 

Une multitude de canaux pratiqués & en- 
tretenus avec foin , fervent à détourner &à 
raffembler les eaux , qui fans cette déchar 
8e couvriroient prefque toutes lesterres : il 
s’en forme autant de routes qui réuniflent 


fouvent plufeurs grandes villes dans une 
étendue de cinq à fix lieues. Un bourgeois. 


de Roterdam fort de chez luile matin, fa= 


lue fes amis à Delft & à la Haye, & va 
diner à Leyden. Il peut le même jour , ou. 


alles fouper à Amfterdam , ou revenir cou- 


cher chez lur, lifant & travaillant dans: 


fon batteau auf tranquilement que dans: 
fon cabinet , & fans éprouver ni la fatique, 
n1 les rifques qui font inévitables fur à 
tiré. Une païfanne dans la faifon des olaz 
ces fe met fur le canal, la tête chargée de 
provifions qu’elle porte à la ville, elle eft: 
prefqu'auffi-tôt arrivée que partie: elle: 
vole fur fes patins. À peine-fa famille s’eflx. 
CS | 


Canaux de: 
Hol'ande. 
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Les Ris elle apperçüe de fon abfence. La gelée 


VIERES, 


Canal de 
Briare, 


Canal de 
Picardie. 


La jonction 


des deux 
HOTTE. 


n'interromt point le tranfport des plus 
lourds fardeaux : les charettes & les trat- 


aux prennent la place des barques, 


& les mêmes routes font toûjours fré= 
quentées. 

La France n’elt pas deftituée de ces ca- 
naux qui en mettent les deux bouts en 
correfpandance. Le canal de Briare & ce- 
lui d'Orléans fourniflent à Paris les ri- 
chefles & les productions de plufieurs pro= 
vinces : 1ls font toüjours prêts à remplir 
le midi dela France des draps , des came- 
lots & des étamines qui fe fabriquent à 


* Abbeville, à Amiens,à Reims, à Sedan 


&c à Lille ; comme à répandre réciproque- 
ment dans le nord de la France, les huiles 
de Provence, les vins mufcats, les fruits 
fecs , le papier , la coutellerie & les autres 


.marchandifes des provinces méridionales, 


La jonction de la Somme & de l'Oyfe, 
qui paroît aujourd'hui immanquable ; ou- 
vre aux Parifiens tous les greniers de la 
Picardie, & aux peuples du Nord une 
route abrégée pour tranfporter à Paris le 
charbon de terre, les bois, les beures, le 
cuivre & l'épicerie. 

Mais un ouvrage fort fuperieur à ceux 
dont je viens de parler. c’eft le canal Royal 
de Languedoc. 
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On avoit fouhaité de tout tems la Les Ri- 

communication de la Méditerranée & VIERES-. 
de l'Océan par quelques coupures quien rer. 
uniffant les rivières navigables , abregeaf- Barillos Tos- 
{ent le tranfport des marchandifes aufquel- He ‘48 
les on faifoit faire, par le détroit , le long DIR oyal Ge 

circuit del Efpagne & du Portugal. Maïs se en 1723. 
Ja chofe avoit toujours paru impofhble, | 
parce qu'entre la mer Méditerranée & 
endroit où la Garonne commence à être 
navigable, il n’y avoit que quelques fi- 
lets d’eau, & un intervale de plus de 
quarante lieues. Cependant , quoique 
ce terrain fût immenfe, inégal & fort 
“élevé vers le milieu au deffus du ni- 
.weau de la mer, M. Riquet eut affez de 
pénétration pour concevoir nettement le 
_projet d’un canal où les barques franchi- 
roient cette hauteur, & pañeroïent en 
montant & defcendant de Touloufe à la 
Méditerranée, & de la Méditerranée à 
Touloufe, M. Colbert en fentit telle- 
ment la juftefle & la certitude, auff- 
bien que les avantages, qu’il en propofa 
léxecution à Louis XIV. Les travaux 
commencés en 1666. furent repris en 
1677. & depuis 1682. la navigation n'y 

a point difcontinué, 
Le Chev. Pourriez-vous, Monfeur,me 
donner une idée de la ftrudture de ce ca- 
C 6 
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Les Ri-nal, Je ne faurois me figurer comment la 
V'ÉRES navigation y eft pofhble. Les barques ne 
Peuvent monter qu'avec l’eau, & l’eau 

ne peut s'élever au-deflus de fon niveau. 

9 Le Pr. Le côteau de Nauroufe qui 

eft plus voifin de Touloufe, que de Nar- 

bonne, eft l’endroit qui a paru le plus 
propre pour en tirer deux canaux, dont 

Vua defcendroit à la Garonne, l’autre à la 
Méditerranée. M.R iquet choifit fur ce cô- 

teau un point élevé de fix cens piés au-def- 

lus du niveau des deux mers, & depuis 

| equel il avoit obfervé que le terrain alloit 
a _ prefque toûjours en defcendant de part 
Luxe &d’autre C'ef-h qu'il effaya d’affembler 
les eaux néceflaires, & d’en faire le pare. 

tage pour la forniture du canal qui devoie 

defcendre à Touloufe, & de celui qui 
devoit aller à la Méditerranée. F4 

La Robine, IL n’avoit à Nauroufe qu'une fource 
ou Canslqui Len abondante : mais 1} tira des monta- 
améne les ; , 
eaux de la SüëS voifines, par le moyen d’un aque- 
montagne duc de plus de cinq lieues , une quantité 
noire au de cinq à fix mille pouces d’eau toûjours 
a : coulans ; & qui f dittribuant de-R juf= 
*” qu'à Touloufe & jufqu’à la Méditerranée, 
forment en tout tems un volume d’eau 
de plus d’un million de toifes cubes. 

Pour remédier à l’inconvenient des féche- 
telles, il fit creufer auprès de Nauroufe 
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un magafin d’eau où 1l yena plus defix Les. Ri- 
€ens mille toifes cubes en réferve, ce qui" 'F#E$- 
nourit le point de partage dans les étés Refervoir : 
les plus arides. 

Sur les terrains qui vont en pente, l’eau Ecluies. 
eft reçfe dans de grandes éclufes qui font 
de longs efpaces de vingt-quatre à trente 
piés ou plus de large , bordés de deux hau= 
tes murailles paralléles & fermées par de 
puiffantes portes, L’eau coule des éclufesfue 
périeures dans celles qui font placées plus 
bas, ce qui forme de grandes cafcades 
dont la vüe réjouit le voyageur. Je fup- 
pofe qu’une barque venue de Narbonne, 
après avoir couru le canal qui traverfe la 
plaine , fe trouve au pié d’une éclufe : on 
ouvre les portes. L’eau s’en écoule & fe | 
met au niveau du canal. La barque entre 
dans l’éclufe : on referme les portes. L’eau 
qui y tombe de Péclufe füpérieure, s’élève | 
peu-à-peu de plufieurs toifes : la barque | 
monte avec l’eau , qui fe trouvant enfin de | 
niveau avec le courant de la feconde éclu- | | 
fe, y introduit la barque qui vient de 
Narbonne, ou reçoit celle qui vient de 
Fouloufe, 

Les portes de la feconde éclufe fermées ; 
la barque monte de même dans une troi- 
me. D'éclufe en èclufe elle s'élève jufqu’au 
point de partage ,; & defcend par ‘le : 

V7 =. 


{ 


PP CI PS NE 9 SPP YERO NT OT 


\ 


62 LE SPECTACLE 

Lzs Ri- même moyen du côté de Touloufe, 
FRANS Le Chev. Rien n'elt fi fimple & fi 
bien conçû que cette efpéce d'échelle 
d’eau. Mais j'admire la hardiefle de cette 
entreprife ; qui , quoique très-profita- 
\ ble au public, a dû épouvanter par la 
dépente. et | 
Le Pr, À l'exception des grands che- 
mins de l'Empire , on ne trouve rien dans 
l'antiquité qui efface cet ouvrage. Le ca- 
nal dépuis fon embouchüre dans le port 
de Cette jufqu’à Touloufe a plus de fot- 
xante-dix lieues de longueur. Il a fallu 
fouvent le couder & le courber pour ga- 
gner le niveau, l’affermir fur des pilotis 
dans les terrains mouvans, l’appuyer fur 
des ponts ou des arches de pierres dans 
les vallées, efcarper ou abbatre certaines 
montagnes , en percer d’autres, & ks 
vouter pour le recevoir. On a excavé 
plus de deux millions de toifes cubes de 
Jetrouve terre, & plus de cinq mille de rochers: 
ailleurs cent on a conftruit cent quatre éclufss, pour 
A0 | élever ou defcendre les barques : feize 
© énormes chauflées pour repouffer les eaux 
incommodes : vint-quatre  épanchoirs 
pour licher les eaux du canal, quand on 
craint qu'il ne s’empliffe de fable ou de 
mon. On compte dans cet ouvrage plus 
de quarante mille toiles cubes de maçon 


AE 
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fierie en pierres , à quoi 1l faut ajoûterles Les Rs: 
jettées de deux cens toifes , & le mole de YIERES, 
cinq cens qui couvrent à préfent le port de 
Cette, & qui en font unazile affuré pour 
les vaifleaux ; avantage d’autant plus grand, 
que la côte de Languedoc eft dangereufe 
& entièrement deftituée de ports. Cette 
dépenfe peut vous paroître immenfe : mais 
elle n’eft rien, pour ainfi dire, quand on 
kR compare avec les avantages qui fe ti- 
rent de la navigation. 

- Le Chev. Je ne favois pas que nous 
euffions en France un ouvrage auf efti. 
mable : il fufiroit pour immortalifer le 
régne de Louis XIV. 

- Le Pr. Ne nous livrons pas tant au 
plaïfir d'admirer les ouvrages de la main 
des hommes: ils ne peuvent après tout 
que mettre en œuvre les inftrumens & 
les forces mouvantes que Dieu leur a 
préparées. Nous nous récrions fur l’en- 
tréprife d’un canal où1l paroît à la vérité 
beaucoup d’induftrie, & de grandeur: 
mais nous avons grand tort d’être froids 
& inattentifs {ur ces longs & inombrables 
canaux que la main de Dieu même a ou- 
verts d’un bout dela terre à l’autre : & bien 
Join de regarder les rivières ni les mers, 
comme une interruption fâcheufe dans 
mos habitations, reconnoiffons-les pour 
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Les Ri- ce qu'elles font, c’eft-à-dire,pour lesgrands 


VIERES, 


Propreté, 


chemins des pays qu’elles traverfent, où 
comme des Voitures publiques toûjours 

prêtes à partir,& à porter le voyageur avec 

{es plus lourds fardeaux par-tout où 1l lui 

plaît. Paflons prefentement aux autres 

avantages que nous tirons des rivières. 

Le Cheu. Après les fecours d’une boif: 
fon faine & d’une voiture commode , que 
voudrions-nous en attendre de plus à 

Le Pr, Nous leur fommes redevables 
de la propreté de nos demeures & de 
la fécondité de nos campagnes. 

Nos demeures font mal-faines , ou lorf- 
que des eaux dormantes y entretiennent 
une humidité exceffive , ou lorfque le be- 
foin d’eau y caufe une fécherefle nuifible: 
Le moindre courant d’eau rafraîchir l'air 
de tous les environs. en y répandant de 
douces rofées , & balaye la terre de tout ce 
qui le peut falir. Les plus larges foffés qui 
entourent les châteaux, les étangs &:les lacs | 
même quife forment fouvent dans le fond 
des vallées , ne font plus un voifinage dan- 
gereux, dès qu’une eau vive & courante les 
traverfe ou les renouvelle continuellez 
ment : ce courant n’agit pas feulement fur 
la male d’eau qu'il pénétre , mais il agie 
far Pair,& par l'impulfon qu’il lui donne; 
ile détermine à porter plus loin la vapeur 


em 
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qui s’y éléve , & qui feroit devenu funefle Les Ru 
par la durée de fon féjour dans le mémevVienss. 
lieu, C’eft ainfi que les trois rivières qui 
découlent du Mont. S. Gotard pañlent 
dans des lacs de feize ou dix-huit lieues 
de long fur quatre & cinq de large, & 
empêchent que l'humidité qui s’en exhale, 
n'en fafle déferter les bords. Le Téfin qui 
traverfe le lac majeur , le Rhin quimeten 
mouvement tout le lac de Conftance, & 
le Rône qui tranche rapidement le lac de 
Genève, {ont l’unique caufe qui purifie 
l'air des côtes voifines, & qui affurent 
aux habitans la jouiffance de leurs autres 
avantages. | 

 Ilen eft de même de la fécondité des Fécondité. 
terres, elle eft communément dûe au voi- 
finage des rivières. Quelle étonnante di- 
verfité entre un pays arofé de quelque 
ruifleau , & le pays auquel la nature a re- 
fufé ce fecours 2 Celui-ci eft fec & défolé: 
on en abandonne le féjour , quelquefois 
la culture même, Le voyageur que nul ob- 
jèt » nulle verdure n’y réjouit, & qui le 
long de fa route, au lieu du chant des 
oifeaux, n'entend quele bruit ennuyeux 
des cigales, foupire après la fin de cestriftes 
déferts. Il arrive à la defcente d’une côte « 
de deflus laquelle il promène fes yeux 
fur une vallée qui lui paroît alors une 
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Les Ri-apréable nouveauté. Bois, riches moif 
VIERES, fons, vaftes prairies, belles maifons , vil- 
lges nombreux, tout y eft vivant & anie 
mé. Il croit pañler de l'Arabie dans une 
terre promife. Une rivière qui ferpente 
dans cette vallée, fait toute la différence 
des terres qu’il quitte d’avec celles qu'il 
admire. Elle porte par-tout avec elle ; la 
fraîcheur, la graifle & l’abondance. 
Le Chev. Je comprens fans peine 
qu'une rivière doit animer l'herbe des 
prairies, & la verdure des arbres dont 
elle nourit le pié. Mais quel bien peut- 
elle faire à ce quieftà un quart de lieue, 
ou à une lieue d'elle ? Cependant on voit 
fouvent des vallées de trois & quatre 
lieues de large qui refflemblent à un Pa- 
. radis terreftre , quand quelque rivière Le 
traverfe. 
… Le Pr. Rappellez-vous, Monfieur , ce 
que nous avons déja remarqué plus d’une 
fois, que les plantes fe nouriffent autant 
par leurs feuilles que par leurs racines. 
Souvent lorfque la terre defléchée n’a 
prefque plus rien à fournir aux racines ; 
la rofée, la feule frafcheur de la nuit ré- 
pand fur les feuilles une humidité qu’el- 
* Vegetable les boivent & qu’elles communiquent à la 
; pr FR plante entière dont le poids * fe trouvealors 
felle» of the Confiderablement augmenté, Quoique l'air 
Ke S 
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it rempli d’une infinité de particulesou Les RE 
: bulles d’eau, que la chaleur difperfe FFF FSs 
- éléve durant le jour, mais qui re- 
mbent & fe raprochent le foir pour ra- 
aîchir les plantes altérées par une lon- 

ê tranfpiration » la rivière eft le prin- 
pal référvoir qui fournifle à l'entretien 
e cette fraîcheur fi néceffaire, & felon 
ue le vent poufle les rofées qui en font 
rmées , le bienfait s’en répand, non- 
ulement fur le voifinage de la rivière, 
ais fouvent à plufeurs ? lieues ; & mê- 
6 à des diftances fort grandes. C’eft 
nfi que toutes les parties de li nature 
entr'aident , & que dans cette étonnante 
ivérfité d'opérations nous retrouvons 
üjours le caraétére d’un feul Ouvrier, 

: Pintention marquée de nous faire du 
en. | | 

Le Chev. Nous n'avons pas dit le mot 
es poiffons que les rivières renferment. 
e m'attends à apprendre -deflus bien 
es chofes amufantes. 

Le Pr. Je vous envoyerai demain tous 
os pêcheurs, où vous les trouverez ici 
a bord de l’eau. Vous les verrez tra- 
ailler : ils vous en apprendront plus que 
101 
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LES RIVIERES 


DIX-NEUVIÉME ENTRETIEN 


LE PRIEUR , LE CHEVALIER 
Le Chev. N Os pêcheurs font lon 


tems à venir. 

Le Pr. Ne craignez point qu’ils vou 
manquent : en attendant nous pouvon 
continuer à nous entretenir des autré 
avantages que nous tenons du courant de 
aux. Promenons-nous le long de cett 
coupure qu'on a été obligé de faire à1 
rivière, | i | 

Le Chev. À quelle intention, s’il vou 
plaît, a-t-on tiré ce large foflé, qui fai 

. ox dci une feconde rivière? : 

La Rivière. ge: py. Quand le lit eft trop larg 
pour y afleoir un moulin, ou que l’ufag 
hbre du courant eft néceflaire à la navas 
gation ou au flottage des bois , on fe con- 
tente d’en tirer un bras pour y faire joue: 
les machines qui fervent à moudre, À fouler 
ou à féndre. L'eau éxécute tout ce quenous 
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_ demandons, & elle l’éxécuteavecaue Les Rä 
it de foupleffe & d’agilité que de force, Y1ERES. 
Sa force eft fi grande, qu’elle meten 
des machines, qui nous épargnent 
grands frais & de grandes farigues. 
loupleffe eft telle, qu'on la voit cou- 
» S’arrêter , s'étendre , fe reflerrer, s’é- 
cer, & même s'élever à telle hauteur 
1] nous plaît. | 
La force de l’eau fe tire de fon poids Force de 
de fa viteffe, Ç l'eau, 
Nous avons déja remarqué qu'un pié 
e d’eau douce pèfe environ foixante- 
livres ; ou peut- être quelque peu plus: 
dis d'eau douce, parce que l'eau de 
s par le mèlange des fels qui la pé- 
rent, pèle environ deux livres de plus, 
pié cube d’eau falée étant en équi- 
é avec près de foixante-treize livres 
nt. Ce qui fait qu’un vaifleau qui 
e dé‘la mer dans l’embouchâre d’une 
ère; prend plus d’eau, ou s'enfonce 
antage ; parce qu’il entre dans une 
qui eft plus légère, ou dont il faut 
Loccupe un plus grand volume que 
eau de mer pour la contrebalancer. 
€ pié cube n’agit pas feulement viteñe dé 
fon poids, mais. par le dégré de l'eau. 
mouvement. Lorfque fa vitefle vient 
accélerer :au double: & au triple, 
comme fi le poids même deve- 


ee 
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“Les Ri noit double ou triple de ce qu'il étoit! 
VIERES.. 


Moulin à 


Vanne, 


On peut accélerer le mouvement: 
l'eau, ou en la faifant tomber, ou en: 
reflerrant. mer 

L'eau dans {a chûte acquiert , comr 
tous les corps pefans , de nouveaux dégr 
de vireffe à mefure qu’elle defcend. No 
n’éxaminerons pas aujourd’hui dans que 
proportion fe fait l'augmentation de ce 
vitefle. C’eft affez pour le préfent de 
voir que la vireffe et équivalénteau poid 
& que fi la vitefle augmente du double 
du triple, l’aétion du corps devient do 
ble & triple de ce qu’elle étoit d’abor 
comme on le peut voir dans un glaç 
qui touche foiblement un pont quant 
y eft amené avec lenteur, mais qui 
renverfe quand il y eft amené avec : 
tefle. Ainfi l’eau de larivière la plus p 
fible fuft aflez fouvent pour mettre 
jeu un moulin à nef, c’eft-à-dire: 
moulin conftruit fur un batteau: pat 


que fes larges volets préfentant une gr 


de face à l’eau, celle-ci les chaffe par 
grandeur de fon volume, malgré la k 
teur de l’impulfon. es 

Une portion de la même rivière ref 
rée fous une arche, ou échappée fous 1 
vanne qu’on léve, s'accélère , & entra 
tour à tour les volets d’une grande rt 
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qui y trempe; quoiqu'ils foienttous fort Les R13 
étroits. Enfin un ruiffeau qui donne feu- YW®AES- 
lement un pié d’eau étant raflemblé dans ni 
unauge, & tombant fur une petite roue . à 
partagée en plufieurs enfoncemens ou ba-  °” 
quets deltinés à la recevoir, fufira pour 
tourner la meule malgré fon peu de poids, 

82 par la force de l'accélération. Le poids 
d’un pié d’eau qui tombe agit plus forte- 
ment que celui de plufieurs piés d’eau qui 
courent & qui font foutenus par le fond fur 
lequel ils coulent. Mais ce poids fe trouve 
encore augmenté par la viteile qu’il ac- 
agiere dans fa chûte. Si la roue étoit im- 
médiatement fous l'auge qui raffemble le 
courant. d’eau , chaque bacquet de la roue 
ne reffentiroit que l’impreffion d’un pié 
cube d’eau, c’eft-à-dire le poids de foi- 
xante- dix livres. Mais cette roue po- 
fée plus bas dans l’endroit où l’eau a ac= 
qui par fa chûte le triple de fa première 
viteffe , eft poufféetrois fois plus violen- 
ment. Ainfi avec un ruifleau qui ne four- 
nit qu’un pié d’eau , vous vous ménagez 
par l'accélération, une force mouvante 
qui eft équivalente à trois piés cubes, 
c'eft-à-dire à deux cens dix livres , & qui 
étant coutinuellement fuivie par une 
action de deux cens dix autres fur les ba- 
quéts fuivans , eft plus que fuffifante pour . 
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faire aller légérement la meule ou les mar- 
teaux du moulin, comme le fabot qui 
tourne fous la couroye dont un enfant le 
frappe , pirouette fort vite quand les coups 
font redoublés. “ | 

Le Chev. La différence qu’il ya entre 
un moulin à auge & un moulin à volets 
confifte donc en ce que dans le premier 


Peau tombe brufquement de dedans une 


auge fur la roue ; au lieu qu'elle pañle 
fous la roue des autres en entraînant leurs 
volets, foit que le moulin foit conftruit 
dans un batteau, foit qu’il foit en ma- 
çonnerie, comme celui que nous avogs 
fous nos yeux. Fi 
Le Pr. C’eft cela même. Vous au- 
riez un plaifir extrême à voir la ftruéture 
intérieure de cette admirable machine, 
Nous pourrons quelques jours nous oc= 
cuper plus à propos dés inventions dé 
l’efprit de l’homme. Continuons à admi- 
rer le fecours qu'il a fû tirer de la force 
mouvante que les rivières lui donnent 
pour brifer promtement & fins frais, 
le grain qu’il falloit moudre avec les bras. 
d’un nombre d’efclaves ; ou avec l’aide 
de plufieurs chevaux que cetravail épuis 
{oit bien vite. Fe . 
On fe fert dela même invention pour 
brifer le tan fous des pilons, pour fouler 
| & 
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& dégorger les étoffes dans des auges fous Les Rai 
d'énormes marteaux ; pour HéF promite- VERS. 
ment Jes plus fortes piéces de bois ; pour 

mettre en bouilliele chiffon donton fait le 

papier ; pour épurer le fer & le cuivre fous 

un martinèt qui fait plus d'ouvrage d’un 

feul coup que so. bras armés de mar- 

teaux n’en pouroient faire tous enfem- 

ble; pour brifer les olives; pour expri- 

mer le jus des cannes de fucre ; pour mou- 

liner & dévider la foye, en faifant mar- 

cher cinq ou fix cens bobines fous linfpe- 

étion d’une feule perfonne. 

* Le Chev. Voilà des avantages fans nom= 
bre qu'on tire d’une rivière, Mais pour 
quoi fe plaint:on fi fouvent d’avoir fon 
héritage au bord d’une rivière? On dit 
en commun proverbe ;, que c’eft un mau- 
vais voifin. ? 

Le Pr. TI faut avouer que cette force de 
l'eau produit quelquefois des effets fi 
cheux. Le fil de l’eau allant donner dire= 
étement contre une rive qui lui fait face k 
celle-ci l’oblige à fe détourner : l’eau porte 
toute fon aétivité contre cette rive : elle La 
mine : elle la cave, & fi elle ne la perce 
pas d’outre en outre ; elle en ufe l’extré 
mité : elle en abbat de tems en tems quels 
que morceau, Quelquefois elle en entraîne 
de longues piéces de terres ou de prés en 

Tom. LIL, Part. L D ci 
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Les Ri-enrier : elle s’ouvre un nouveau lit & con? 
FIÈRES fond les héritages. La méthode de l’eau 
eft de creufer dans un endroit, & d’en 
abandonner un autre du côté oppolé. Ce- 
lui dont la rivière ronge l'héritage fe dé- 
fole d’avoir un ennemi qui le ruine four= 
dement, & fans qu’il puifle prefque s’en 
défendre, tandis que le propriétaire de la 
rive "oppoiée que la riviére abandonne, 
Alluvions.fe réjouit d’une alluvion ou augmen- 
tation de terrain qui enrichit , fans 
qu’il ait rien fait pour accroître es do- 
maine, | 
C’eft à l'efprit & au travail de FFE 
me à prévenir ces inconvéniens ; Ou à re= 
médier au mal, quand il eft arrivé. On 
s’oppofe aux défordres des rivières, en 
fortifant Île bord par un bon revétement 
de fafcines, ou plûtôt de fortes planches 
maintenues contre les terres par de bons 

piotis. 

Revéte- Un large mur qui fe préfenteroit oblié 
mens.  quement au fil de l’eau d’une grande ri- 
vière, feroit le plus sûr moyen pour en 
modérer l’ation, & pour empêcher lé: 
boulement des terres, Mais au lieu de ces 
entreprifes , qui ne conviennent qu'à des 
perfonnes puiffamment riches ,on fe con 
Epérons. tente pour } ofdinaire d’un: éperon- de 
Digues, charpenté garni de ere, ou d’une ar 


CF 
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de blocage. L'eau exerce {a furiefurces Les. R1 
matières qu'on renouvelle au befoin, & VIERES, 
Fon prévient ainfi le dépériflement de ton 
héritage. 

: C’eit par une induftrie toute fembla= 
ble qu’on s’aflure la jouiflance des ailu- 
vions. Si la rivière fe retire de deflus un 
bord, le propriétaire voifin qui veut em- 
pêcher le retour des eaux fur ce terrain, & 
entirer du profit, fait faire une digue de 
pieux ou de faules ,ou plûtôt une haute le 
vée de moëllons & d’éclats de pierres tirés 4 
de quelque carrière voifine. On ne man- | 
que pas de planter de jeunes ofiers dans Oferaye 
le terrain qui demeure vuide derrière la | 
digue: Veau dans fes différentes crues, 
monte & pénétre dans l’oféraye au travers 
des blocages de la levée: & comme elle 
eft bien plus tranquille dans ce détour 
que vers le milieu du courant, le limon 
qu'elle y porte s’y abbaife paifiblement : 

1l s’artache au pié des ofiers qui croiffent 
à fouhait dans un amandement toûjours 
nouveau, ce qui rapporte tous les trois 
ans bien plus que l'intérêt de la dépenfe 
de la digue. + 

Le Chev. Après le fecours que nous ti- Souplefts 
rons de la force de l’eau, vous m’aviez de l'eau, 
promis , Monfieux, de me montrer ceux 
qu'elle nous donne par fa foupleffe, 

D 2 


Les Ri- 
VIERES. 
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Le Pr. Les effets n’en font ni moiné 
fürprenans , ni moins avantageux. L’eau 
n'attend que la volonté de l'homme pour 
abandonner fa première route. Elle entre. 
dans tous les canaux qu’il lui préfente : 
elle fe répand dans fes jardins & dans fes 
appartemens par une conduite de pierre, 
par des tuyaux de terre cuite, ou d’aune, 
ou de fer, ou de plomb. Elle vient em= 
bellir le féjour des villes en formant de 
magnifiques } vus & des bains toûjours 
pleins dans les places publiques , ou dans 
les maifons des particuliers. Elle monte 
dans les teintureries, dans les brafferies, 
dans les tanneries, chez les façonneurs 
d'écaille , & chez toutes fortes d'ouvriers. 
Elle s’éleve du fond des mines, & laifle 
en repos les travailleurs , qui fans fa 
promte obéïffance à l’impulfion de la 


pompe ; fe verroient bien-tôt fubmergés. 


Elle s’élance jufqu’au haut des monta- 
gnes ; d’où elle retombe enfuite en cafca- 
des > en nappe d’eau, en rofée, en gerbe. 
en écume, en théatre d’eau. Elle prend 
toutes fortes de formes, & fe préteavec 
une fléxibilité parfaite à toutes les vües 
de l'ingénieur qui la fait mettre en œu- 
VIe, & en tirer ; ou un fervice réel ; ou un. 
riche embelliffement. | | 
L'eau ayant befoin d’un vafe pour Ft 
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donner la forme qu’on veut qu'ellepren- Les Rr: 
ne, & pour la recevoir dans fa chûte, onVieres. 
peut fans doute employer à ce double ufa- 
ge la pierre, le plomb laminé, le mar- 
bre & le bronze. Mais l’eau & la verdure 
font tellement faites l’une pour l'autre, & 
forment enfemble un accord fi doux & fi 
parfait, que ce qu'on y ajoûte de trop 
frappant , n’eft propre qu’à le troubler. 
Cet agrément fimple & champêtre n’eft 
plus apperçû , dès qu'entre l’eau & la 
verdure on jette des colonnes, des do- 
rures, & cent ornemens de fculpture ou 
de fonte qui n’ont aucun rapport au jar- 
dinage. ‘ 

Après les fecours ineftimables que nous 
tirons du courant des rivières, voyons ce 
qu'elles enferment , ou ce qu’elles produi- 
fent de plus utile à l’homme. G 
: : Le Chev. J'ai fouvent trouvé dans la 
leéture des poëtes latins, & ailleurs que 
chez les poëtes , des defcriptions de fleu- 
ves qui roulent l'or dans leurs eaux. Je 
ferois fort aife, Monfieur, de favoir à quoi 
m'en tenir fur cette propriété qu’ils attri- 
buent à bien des rivières. Le Phafe a-t-il 
jamais donné de’l’or? Que faut-il croire 
de l'Herme , du Pactole & du Tage ? 

: Le Pr. Te crois que les poëtes ont uri 
peu graff les objets, & qu’ils ont répan= 
D 3 
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Les Ra du l'or dans les eaux de ces rivières un pet 
VASRES plus hiberalement que n’a fait la natures 
Maïs qu'il y ait eu autrefois des fleuves 
qui ayent roulé de l'or dans le limon & 
ke fable qu'ils jettoient {ur leur bord 
_c'eft un fait artefté par le commerce-qui 
fe fait encore aujourd'hui de la poudre 
d’or que certaines rivières charient. C’eft 
la richefle des peuples qui habitent la 
- côte d’or en Guinée. C’elt celle du royau= 
me de Sophala , ou de Sophara qu’on croit 
affez vrai-femblablement être le pays de 
Sophira * ou l’Ophir des anciens. La ri- 
viére d’Axem & plufieurs ruiffleaux quife 
déchargent dans le Zaire, plufieurs riviè= 
res des vaftes païs de Sophala, de Mo- 
nomotapa , de Zanguebar & d’Abiffinie, 
entraînent plus ou moins de fable d’or; 
felon la quantité des pluyes qui pénétrent 
la terre , & qui traverfent les mines avant 
que d'arriver dans le lit des rivières. 
. Mais le privilége de rouler l'or n’a 
pas été accordé aux rivières d’ Afrique, ni 
Mém. de à celles du Brézil ou du Chili, par exclu- 
M.d Reau- fion pour toutes les autres. Nous en avons 
mur 171b. plufieurs en France, fur les bords def 


* La Verfiin des LXX. le nomme Sophir, Ori- 
gêne fur Job, chap. 22: 21. l’appelle de même, & 
cro t avec piufeursinterprétes que le païs de Sophira efk 
en Afrique. : ; * 
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quelles on amañle quelquefois ce fable Les Ri- 
précieux, L’Arriége du côté de Pamiers, VIERES 
& de Mirepoix, étale de tems en terms 
le long de fon cours des paillettes d’or. 
On en trouve le long du Gardon & de la 
Ceze, petites rivières qui defcendent des 
montagnes des Cévénes. On en trouve fur 
le Salt qui pañle dans la généralité de 
Pau. On en a fouvent vü fur les bords 
du Doux, du Rhin, du Rône & de la 
Garone, apparemment dans les endroits 
voifins du confluent des petires rivières 
qui fortent des montagnes des environs. 
Il y a telle journée qui vaudra une piftole 
de profit à un travailleur qui cherche fur 
l’Arriége ou fur la Ceze. Il y en a d’autres, 
left vrai, où il eft fort heureux de ga 
gner fes 40. fous; d’autres enfin où il ne 
gagne rien du tout. Les païfans qui EM= 
ployent à cette recherche les momens qui 
leur reftent après un travail plus néceflai- 
re, & après des récoltes plus précieufes , 
choififlent le tems de l’abbaiffement des 
eaux, après les crues ou les déborde- 
mens. Sur-tout ils s’attachent à des fables 
noirs différens du gravier ordinaire. C’eft 
l'indice naturel des matières minérales par 
lefquelles l'eau du ruiffeau a paffé. Quel- 
quefois ce fable fe trouve jetté fur les 
bords: quelquefois il eft arrêté derriére 
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Les Rires rochers & les groffes pierres qui rom< 


VIERES, 


pent le pañlage de l'eau. On le recueille 
fur des morceaux d’étoffes, & fur des 
peaux de mouton, où le fable s’embar 
raffe dans la laine. “han 
Le Cheu. Ne feroit-ce pas quelque tréfor 
amaflé de cette facon fur les bords du 
Phaffe dans la Colchide, qui auroit don 


né lieu à la fable de la toifon d’or ? 


Le Pr. La chofe eft aflez croyable. Quoi- 
qu'il en foit, après plufeurs lotions qui 
fervent à féparer le limon & le fable inu- 
tile d'avec celui où font les paillettes, on 
démêle à l'œil & à la main les plus gros 


grains, s’il en paroît. Mais ils font ordi. 


nairement fi petits, qu'il faut les tirer du 
fable avec le mercure qu’on y répand, & 
qui a la propriété d’abforber & de faifir 
toutes les paillettes qu’il rencontre. On 
fépare par de nouvelles lotions le fable 


qui refte d’avec le vif argent qu’on met. 


dans une bourfe de chamois. On foule ce 
chamois. Le mercure s’échape au travers 
des pores de la peau. II vous abandonne 
Vor dont à s’étoit faifi, & qui demeure 
feul dans la bourfe. Ceux qui ont fuivi de 


près ce travail, ont remarqué qu'après 
les lotions il fe trouvoit communément 


trois fortes de fable, le fable noir , le fable 
blanc, & le rougeâtre. Le blanc vû au 


= 
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ticrofcope, eft un amas de petits criftaux Les R é- 
tranfparens : le noir eft un amas devieres. ? 
parties ferrugineufes , dont un grand 
nombre s'attache au couteau aimanté 
qu'on y pale : le rougeâtre, vû au mi- 
crofcope, préfente un fpectacle charmant: 
il reffemble à un grand écrin de jouaillier 
où l’on voit des rubis de couleur de chair, 
d’autres d’un rouge plus foncé, des Sa- 
phirs , des émeraudes, des hyacintes, des 
opafes , & des pierres tranfparentes de 
routes les efpéces. | 
I y a des rivières qui roulent non-feu- 
ement ces menues pierreries que leur pe 
ïteffe nous rend inutiles, mais des pler- 
"es raifonnablement grofles, dont les unes 
ont veinées comme des agates ; d’autres 
ont d’un verd d’émeraude , d’autres tranf. 
areéntes comme le criftal, f: même elles 
d'en ont la nature. On les taille, on les 
olit , on en fait des eachets, des boëtes, 
les Grnemens de boucles, des pommes de 
annes & d’autres bijoux. La rivière qui 
lécoule des montagnes du milieu de l’îte 
le Ceïlan, apporte de tems en tems dans 
à plaine des rubis, & d’autres pierres 
lus nettes & plus belles que ceiles qu'on 
rouve dans les mines de Pégu. 

Le Chev, Ces eaux , pour entraîner des 
jerreries & des fables d’or, doivent avoic 
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Les Ro. paifé fous terre dans des mines de même 


VI&RES. 


L 


# 


nature. Elles roulent ce qu’elles ont déta= 
ché en frottant la mine. Sur ce pié-là 
nous aurions en France des mines d’or. 
Le Pr. On en a trouvé de très-bellesi 
veines à Bouconville en Picardie, & à Ru-. 
migni en Champagne; d’autres en Dau-. 
phiné & ailleurs. Il eft vrai que la petite 
quantité d’or pur qu'ont produit les pre+ 
miers effais, a dégoûté les entrepreneurs 
d’un travail fi infru@tueux. Mais peut-être 
en eft-il de ces commencemens de veines 
d’or , comme des commencemens de veine 
de marne, de charbon de terre, de plomb: 
& d’autres minéraux. La plûpart de ces 
foffiles font d’abord annoncés par de: 
indices affez foibles. On trouve enfuite 
des veines plus étendues, fouvent même 
inépaifables. Ce que fait la nature, elll 
Je fait pour l'ordinaire en grand. Ses la: 
boratoires ne font pas employés à des de: 
mies produétions. Il y a plus de dix-fep. 
cens ans que Diodore de Sicile a remar- 
qué que les: Gaulois tiroient de l'or d 
leurs rivières. Elles ont continué jufqu”: 
préfent à détacher de deffous terre de fem: 
blables paillettes, & à ronger une vein 
qui a toûjours fourni. On pourroit croir 
que des avis donnés durant tant de fiécle 


mériteroient de n’être point négligés. Ei 
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€herchant de l’or on trouveroit , ou'de la 


Les Re. 


marne pour engraiffer les terres, ou du ViEres. 


Vif-argenct di utile pour la féparation des 
métaux , ou du vitriol & d’autres fels, ou 
d’autres matières minérales qui font d’un 
ufage journalier. On n’ouvre prefque ja= 
mais la terre fans trouver des richeffes , 
& des connoiflances fouvent plus uri- 


les que les mines même que l’on y cher- 


choit. 

. Mais cherchons dans les rivières une 
autre efpéce de richefle plus sûre, & plus 
facile à nous procurer. Venons aux poif- 
{ons qu’elles nouriflent pour notre ufage. 
L’abondance des produétions de la mer 
tient du prodige: mais celle des rivières 
eft encore plus étonnante: & fi les poife 
fons n’avoient pour fe fauver une indu- 
{trie qui nous en conferve l'efpéce, & 
qui eft auffi utile pour nous que pour 
eux mêmes, ils ne pouroient échapper 
dans une fi petite étendue d’eau À cent 
fortes de machines qui travaillent de tous 
les côtez à les furprendre. 

-Le Chev. Je crois, Monfieur , que pour 
me procurer le pläifir de la pêche, vous 
avez mis en œuvre tous les habitans du 
lieu , tant je vois de barques, de rames, 
de perches , de filets & de bras en mouve= 
ment : mais je me perds dans la multitude: 


Les Poif- 


{ons. 


“ 


Ph. Tire Srecradtes sc 


Les Ri Vous m'obligeriez de me dire ce qu’ilé 


VIÉRES, 


Saine. 


font tous en détail, 
Le Pr. Commençons par ceux-ci. C’efft: 


Sages. un pere de famille, qui avec fes en- 


de toute part arrêté par le filèt. A fo 
Urer les deux 


fans Jette de deffus une barque le grand. 
& long filèt qu’on appelle faine. Ils en. 
attachent le premier bout au bord de l’eau 
à un piquèt : & faifant avec leur barque un 
circuit qui embraffe autant qu’il eft poffi- 
ble toute la largeur de la rivière, ils éten< 
dent & jettent à l’eau les longs replis de 
leur filèt, & reviennent gagner le bord 
d'où ils font partis. Le haut de la faine de- 
meure fufpendu à la furface de l’eau fur 
fes patenôtres de liége : le bas appéfanti 


par un long chapelèt de plomb, gagne le 


fond de l'eau, & forme ainfi une mu- 
raille, ou plûtôt une enceinte circulaire 
d'où le poiffon ne peut fe fauver que vers 
le bord de l'eau où l’enceinte n’eft pas 
encore entièrement achevée: mais on 
prend foin d’ÿ battre l’eau , & le poiflon 
y rencontre les piés des enfans du pé= 
cheur , qui rangés à la file, traînent con= 


jointement le bout du filet qu’ils rappro- 
chent peu-à-peu de celui qui eft au piquèt, 
Le potflon effrayé par tous ces mouve< 


Mens, fe jette du côté OPPofé , où il 
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À petit cette enceinte, tout le poiffon fe Les Ru 
trouve pris dans une efpéce de fac dont VIERES. 
Île bas eft exaétement fermé par le plomb 
iqui traine à terre, & fe rapproche de 
toute part. Le pere de famille rejette à la 
rivière le menu fretin, qui pourra lui re- 
venir un jour, & 1! emplit le réfervoir 
ide fa barque de tout ce qu'il y a de 
bon. 

Le Chev. Approchons-nous, je vous Rondellet. 
prie, & voyons s’ils ont fait bonne pêche, Le 
Le Pr. Vous reconnoiflez-là quelques 18h: 
|carpes. Ce poiffon qui reflemble à la car- La Carpe. 
pe; mais qui eft plus plat & plus large ,eft Cyprinus. 
tune brême. L’écaille en en plus large & la . Brême. 
1 ii yprinus la- 
chair plus molaffe, Cet autre poiffon blan- 
#châtre, plus applati que la carpe, & qui a La Vandoïfe 
Je mufeau plus pointu, eft la vandoife : # Faculus. 
| la chair en eft eftimée. 


des barbots. Ces autres qui leur reflem-  Baréus. 
‘blent, quoique fans barbillons, & quiLe Têtu. 
font encore moins gros, font des tétards, » ©##?- 
que d’autres nomment mulets ou meu- 
! niers. On fait quelque état des uns & des 
‘autres, quand ils font vieux, & nouris 
: dans une eau vive, 


| Ceux qui ont une arrête fi vive furle dos;  Perca. 
{font des perches, Ces autres qui ont l'é: 
a 


*, Le Chev. En voici que je connois. La Perche. 


 & 


! 


Ceux qui ont deux barbillons, font Le Barbot! + 


* Le Ga don, 
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Les Ri-” caille dorée font des tanches. Voilà ve 
VIE Dre goujon, des éperlans & des loches, au 
Ha “ ont tous entr’eux affèz ge reffemblance :: 
Le Goujon. mais je ne connois pas leSbutres. 

Gobio. g. Le Pr. Les barbottes que voici reffeme: 
La Barbote, bjent en tout aux lotes: même glu par 
ou Bourbote 

Burbota. TOUt le corps, même fuite de nageoires ke: 
Jong du ventre & du dos, jufqu’à l'extré-: 
mité de la queue ; l’une & l’autre ont le: 
foye fort grand, & d’un goût exquis. 

La Lote. Mais elles font différentes, en ce que la 
#oié. tête & la queue font un peu plus aron- 
dies dans la lote, & fort allongées en 

pointe dens la batbote- On mange 

point les œufs de ces poiffons , non plus 

que ceux du brochèt & du barbot, par 

Le Chabot, ce qu'ils purgent avec violence. La me- 
pu. nue poiffonnaille qui refte ; eft un amas de 
no + chabots qui ont la tête large, & vont 
toûjours en diminuant ; de vairons dont 

© Laloche. On éftime la chair, & qui font reconnoif= 

Apus, fables à l’agréable variété de leurs cou 

Où  Jeurss de loches, qui réparent leur peti= 

Cobites. f ; | 

tefle par la bonté de leur chair; de gar- 

Pyoxinus. * dons ou de roffailles qu’ on ne néglige pas 

non plus, parce qu'on les jette “dans les 

L'Ablette. étangs pour fervir de nouriture au bro 
Albnrnss. chèt, & aux autres poiffons voraces, Iln’y 
..# a pas jufqu’au able, ou l’ablette, dont 


on ne faile ufage, On tire de fes écailles 


’ j # \ 


+ Us x 


RE RRNR a e  PAEUS rca 6 KE Gur APPES NSS RS 7 SORA OP RU TETE MR + D ANA LR AR OP ER RS 
Br ; f 
| A 


AL 


| 


A] 


A NN AUX 


270 


SE 
rs 
PR AT M] 


Tr D 
2 
a 


= = 


D 
à 


= 2 
ss fr 


Lrches. Prômes . | … Prochets. ZLotts ct Bourbottes. ape LOT. 


! ’ 
ïl 
| 


Le pe £a Nature, Enr. XIX 87 
jün verni, qui étendu avec art {ur des Les R 1e 
grains de cire, ou de verre, imite par- Y'F*ÈS 
| ce la couleur de la perle, 
| Le Chev. Que veut faire, je vous prie, Pêche à l'E: 
| cet homme que je vois fi attentif fur le PEVIEF: 
| bord de l’eau ? 
| Le Pr. Il tient à fa main gauche la corde 
! à laquelle eft attaché le haut de l’épervier, # 
| qui eft un filèt en forme de cône ou d’en- 

tonoir. Il porte fur fon épaule le tiers du 
| grand cercle d’enbas + il en tient un au- 
tre tiers de fa droite : il laïffe pendre le 
| refte. Ses yeux font toûjours arrêtés fur 

lPendroit où il a jetté des vers , ou quiel- 
| qu'autre amorce. Dès qu’il apperçoit dans 
 J'eau quelque mouvement , & qu’il voit 
 furtout un nombre de poiflons qui ba- 
 dinent, il écarte un peu fa tête en arriè- 
re, & en la ramenant de gauche à droi- 
te, il jette dans le même fens, & aban- 
| donne le filèt qui part au moment que 
| je vous parle. Le chapelèt de plomb 
qui en borde le bas, l'a précipité en 
À un inftant jufqu’au fond de l’eau. Eé »: 
| cordeau qui demeure à la main du pé- 

: cheur , le rend maître de retirer le tout. 
«A mefure qu'il ramène à lui le haut 
du cône, le grand cercle d’enbas fe ref- 

ferre. Tous les plombs en traînant fur la 
ae, fe rapprochent, & s’uniflent par 
leur poids. Lorfqu'on emporte le filèt 
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“LEs Rr hors de l'eau, ce qui s’eft rencontré del! 
TIRÉS fous au moment de fa chûte, fe trouvi 
pris. ls 
Le Chev. Notre homme n’a pas jette 
à l'avanture. Voilà un fort beau poiflos 

de pris. | 
L'Alofe , . Le Pr. C’eft une alofe qu’il avoit amor: 
Alf. cée en jettant quelques poignées de fe 
dans l'endroit où il l'avoit pû apperce: 
OIr auparavant. \ 61,110 
Le Chev. Voilà des crilles, ou claires: 
voyes que Je trouve ici à l'entrée de deux 
petits foflés qui ont communication avec 
l rivière : A quoi fervent-elles ? & pour- 
Pêche du quoi vont-elles en s’uniflant en pointes 
Saumon, vers l’intérieur du foifé 2 oi 
A | Le br else dns petites portes come 
polées de barreaux de bois, & qui font 
difpofés en angle rentrant , de fäçon qu’el- 
les s'ouvrent & s’écartent quelque peu vers: 
la pointe, quand on les poufle par de- 
dans, & fe rapprochent auM-tôtspour. 
fermer Ja pointe de l'angle comme auparae 
vant, Le faumon qui, auffi bien que l'as 
lofe ; remonte de la mer dans les rivières s 
cherche les eaux bourbeufes & détour- 
nées. Il fe préfente à ces. petits grilles 
qui s'ouvrent & le laifle pañler ; mais qui 
lai barrent le paffage pour le retour. On 
prend auffi le faumon au filèr. On le prend 
# à la fouine, qui eft une fourche qu'on 
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Les Poillons qui pallent de la mer dans les rivieres. | 
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lui darde quand on l'apperçoit vers la fur- Les Rr- 
face de l'eau. On prend encore le faumon, Ÿ 1£2£$: 
& bien d’autres poiffons, à la lumière d’un 
janal ou d’un brandon qu’on allume fur 
€ bord de l’eau. Lorfque le poiffon s’ap- 
proche de cette lueur, qu’il prend pour 
e jour ,on le tue à coups de fourche ,ou 
pien on léve brufquement le filèt qu’on 
\voit couché au fond de l’eau dès la veille, 
ris-à-vis l'endroit où le feu eft allumé. 
| Le Chev. Suivons, je vous prie, ces Naffes. 
leux barques qui entrent de la grande 
ivière dans la petite, C’eft encore quel= 
lue opération nouvelle, 
Le Pr. Ceux-ci vont lever les naffes 
ui font autour du moulin, ou le tramail # 
+ les verveux qui font à l'entrée de la pe. 
te rivière. Ce font des piéges dormans 
lui travaillent jour & nuit pour le maf- 
‘€ fans qu’il s’en mette en peine. 
Les naffes font de longues cages d’o2 
ér, avec une entrée qui va toûjours en 
uminuant vers l’intérieur de la cage. 
Uufieurs brins d’ofier s’y réuniflent & 
écartent fans peine pour y laiffer pañler 
poiffon qui y veut entrer: mais ils 
? lui préfentent que des points incom- 
odes , lors qu’il veut repaffer. 
Le Chev. Nos pêcheurs ont trouvé L'Anguille. 
ns leurs naffes une anguille & deux <rgsilla. 


Lan 


Les Ri- D Je reconnois l’anguille à | 


VIERES. 


La Lam- 


proye. 
Larrpetra. 


Verveux. 
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deux nageoires ,& les lemproyes : aux tro 
qu’elles ont de coté & d’autres un pi 
audeflous de la tére, & qui leur {erve 
apparemment pour refpiter. 

Le Pr. Ou peut-etre pour les, di 
charger des eaux qui entrent avec Le: 
nouriture, ce que je foupçonne que . 
autres poiffons font par les ouies. 

… Le Chev. Comment eft fait le verveui 

Le Pr. Vous allez le voir lever, c'e 
un grand filèt compolé de deux aîles 
de plufeurs cerceaux. Les deux aîles fo: 
foutenues par plufieurs piquers qu’on 
rête au fond de l’eau , & fervent à en 


brafler, s’il eft poffible, toute la da 


geur de la rivière, pour détermin 
le mouvement du poiflon vers les ce 


_ ceaux, où fes aîles fe réunifflent, L 


cerceaux environnés d’un réfeau, vo: 
toûjours en diminuant de grandeur 
derrière l’autre. Le filet qui eft attaché pa 


. dedans fur le plus grand cerceau, s Mec, 


en diminuant , au travers des autres 3 

eft atraché à la queue du verveux p 
quatre cordelettes , qui obéiffent, & 

féparent, quand le poiffon veut élare 
le pañage qu'il a enfilé: mais il ny di 
mêle plus d'ouverture, quand elles fe fo: 
rapprochées derriére lui, & inutileme: 


pe ta Narure; Ewr. XIX. ot 

lt une voye pour s'échapper. Lrs Rte 
oyez- vous ce que l'on a trouvé au fond VTERES. 
1 verveux ? 
| Le Chev* Ce font de petits faumons, fi 
iné me trompe, c 
| Le Pr. Ce font des truites, qui, à l’ex- 
ption de l’écaille qu'elles ont un peu La Truitte. 
lus petite, refflémblent en tout au fau- Tratsm. 
on, fi ce n’en eft une efpéce. 
Le Chev. Qu'eft- ce que les poiffons ga- 
ent à quitter ,; comme ils font le lit dela 
ande rivière pour entrer dans les viviers, 
dans le ‘premier foflé qui fe préfente ? 
Le Pr. Les uns cherchent des eaux bour- 
ufes ; d’autres des eaux de fource. Mais la 
bide raifon qui leur fait communément 

endre cette route & qui les engage à re- 
bnter toujours contre le fil de l’eau, c’eft 
e les vermiffeaux aquatiques étant leur 
incipale nouriture, ils en trouvent da- 
ntage dans les eaux paifibles & détour- 
es, que dans le courant des riviéres, où 
\infectes dépofent moins leurs œufs,que 
ns les foffés, & autres eaux dormantes : 
s'ils vont contrele courant, c’eft pour re= 
voir les infectes que le courant entraîne. 
Le Chev. Te juge par ce que vous m’a- 

z dit autrefois des vermifleaux qui naif- 
t du moucheron, combien il y a de 
dource dans les infeétes pour lentre- 


ÿr AU Des pÉCTAOtE 

Les Ri-tien des poiflons. Je n’ai garde de: 

RES plaindre des infeétes, depuis que je 

qu'il y en à qui engraiflent pour mc 

truite , la perche, & cent autres excel 

poiflons. À quoi fert cette longue ec 

qu'on commence à lever hors de l’eau 

._Laligne de Le Pr. C'’eft un autre filet dormai 
fond. qu'on nomme la ligne de fond, & 

travaille tandis que le pêcheur repofe. 1! 

confifte en un cordeau auffi long quels: 

vière eft large, & qu’on arrête par les ba 

à des racines d’arbres, ou à des piqu: 

On attache à ce cordeau 30. ou 40. a 

delettes qui ont chacune un hamet 

enveloppé d’amorce. Le poiflon go 

mand avale l’une & l’autre, & fe tro: 

pris. Voilà, comme vous voyez , plufie 

Le Brochet, brochetons que nos pêcheurs détach 

Licins, de leurs lignes. Mais cette pêche fou 

n’eft permife qu’aux propriétaires, ou : 

fermiers. La pêche à la ligne fimpleét 

de peu de conféquence, n’eft interdit 

perfonne , & elle amufe quelquefois ce 

EL qui ont beaucoup de loifir & de patier 

| Le Chev. Il faut que ce ruiffeau f 

extrémement poiflonneux. Après Ja lis 

de fond, les naffes & le verveux, ve 

encore une nouvelle efpéce de filet qu' 

y abbaife, Quel ef, je vous prie, len 
& l’ufage de celui-ci? 7 


ine LA NarTure, Entr, XIX: 93 


Le Pr. C’eft la truble. La ftructureen L ts Rid 
| fort fimple & l'exercice fort amufant. V'ÉRES: 


eft un demi cerceaux emmortaifé par les 
ats dans les extrémités d’une tringle de 
ïs ou quatre piés, & couché dans un 
it équilibre fur le bout d’une longue 
iche. Lorfque vous en voulez faire ufa- 
le domeftique qui vous accompagne 
ir vous fervir, ou l'ami qui partage 
c vous le plaifir de la pêche, porte une 
nille ou un trouble-eau. C’eft un long 
jon terminé par une mafle de bois en 
me de maillet. Vous préfentez la tru- 
| dans les endroits du ruifleau les plus 
és, de manière qu’elle en occupe la 
eur : ou fi leruiffeau eft trop large , on 
aiffe deux trubles à la fois, en ran- 
at l’une vers un bord , & l’autre vers 
itre., toutes deux contre le fil de l’eau, 

que la force du courant entraîne le 
zau ; & le tienne parfaitement ouvert, 
ui qui porte le trouble-eau monte vint 
rente pas au deflus de la truble : ilen- 
ce fon maillet dans l’eau , & l'y chaffe 


des joncs, fous les racines d’arbres, 
dans toutes les retraites des poiflons. 
ruyent du côté oppofe, & vont don- 
Ibrufquement dans la poche fatale qui 
arrête au pañlage. La fecouffe s’en fait 
nr à l’inftant le long de la perche juf= 


llufieurs reprifes dans la vafe, au tra- 


La Truble, * 
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Les Ri- qu’à la main du pecheur qui Kveprr 
VIERES Cement le filer. Vous voyez la mar 
dont 1] le fait. Rien n’eft plus aïfé, 

pourrez pêcher vous-même dans un 
ment. Notre pêcheur vous avertira qu 

il fera parvenu aux endroits du rui 

qui ont la meilleure réputation. Re 
quez feulement qu’il ne s’'amufe poii 
chanter victoire, ni à mefurer Ja taïll 

fes prifonniers. Il les met fous bonne: 
de,& court plus haut fans bruit pof! 
filet dans l'endroit où l’eau a été trou 

Cependant la bouille marche. On rec: 

_mence ainfi l'exercice en changeant 1 

jours de place. Plufieurs coups font : 
tiles, mais un feul peut vous dédom 
ger de tous les autres. Il ne faut qu 
brochét , ou une carpe de belle tailler 
vous faire oublier la fatigue du jour. 
ne rentre pas toûjours d’un air tric 

phant : mais rarement eft-on expofé 
€onfufion de revenir les mains vuides 
Le Chev. Que font, je vous prie, 1 
ces enfans que je vois fi occupés le ] 
* de cet autre ruifflau qui traverfe la p 
ui , rie? Fff-encore quelque pêche ? 

rot | … Le Pr. Urn’y a pas Jufqu’aux plus 
tire filets d’eau qui ne vous préparent 

| plaifirs. Celui-ci eft admirable pour la 
hs che des écrevifles. C’eft un divertifferr 
qui a quelquefois amufé les plus b 


1 
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mpagnies. On prend une ou deux dou- Les Ri 
nes de baguettes qu'on fend par leVIERES, 
ur pour y mettre une amorce. On 
jue ces baguettes au bord de l’eau dans 

rafe, à huit ou dix piés de diftance l’une 
l’autre. Il eft bon pour bien réuffix 
irrendre le coucher du foleil : l'opéra- 
n fe fait plus fraîchement & plus sûre- 
nt. Chacun eft pourvû d’un petit pa- 
r, ou d’une cage de joncs armée d’un 
nche. Le verd effarouche moins l’écre- 
le que ne feroit une autre couleur. On 
lléver de tems à autre chaque baguette; 
quand on apperçoit qu’il y a du gibier 

our de l’amorce , on glifle doucement 
panier dans l’eau, de manière qu’on 
ene plus bas que le bout de la ba- 
ette. Dès que l’écreviffe fent l'air ,elle 

he prife , & tombe dans le panier. On 

| prend quelquefois dix ou douze en- 
hble. Pour diligenter l'ouvrage on peut » 

ittre un fagot d’épine lardé de plufi ieurs 
lffes de grenouilles. Sur le foir les écre- 
Tes s’y amafferont par troupes, & s’em- 
afferont dans les épines, de façon * 
’en tirant doucement la corde qui eft 
achée au fagot, & en elifflant un pa 
+ deffous, prefqu’aucune ne vous 
happe. On étale enfuite toute la cap- 
“e fur l'herbe , & l’on s’en retourne en 
‘ontant chacun fes avantages. L’un a le 


Les Ri- 
YLERES. 


w 


Vivier. 
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plaifir d’avoir pris le plus grand nombi 
l'autre fe borne à l’honneur d’avoir f 


les plus belles. Elles ne font rien moi 
que monftrueufes. K' 

Le Chev. J'entens le pêcheur qui cos 
mande à fon fils d’ailer jetter tous les c: 
pillons dans le vivier. | 

Le Pr. C’eft une bonne pratique. Ta 
ces carpillons devenus carpes au bout d”’ 
an ou deux, font d’un excellent rever: 

Le Chev. Apparemment il faut prena 
foin de les nourir à : 

Le Pr. On peut s’en difpenfer : lan 
ture y pourvoit fufffamment. Il y à cepe 
dant certaines précautions néceffaires: 
l'entretien du vivier ; & d’autres qui po: 
n'etre pas néceffaires , ne laiffent pas d'au: 
menter le profit. C’eft bien fait , par exer 
ple ; de placer le vivier au pié d’une côt: 
d’où les eaux lui puiflent amener dans le: 
chûte, du limon , des vermiffeaux , &d 
infeétes dont le poiflon fe nourit. On: 
tient les bords fort élevés à l’aide d'u 
chauffée, afin que la rivière , qui y intr. 
duit par une grille ferrée, une eau pu 
& des nouritures toûjours nouvelles, 1 
puiffe dans fes inondations fe trouver pli 
haute que le vivier, & enlever en w 
heure le poiffon qu’on y a engraiffé d 
puis quelques années, INT 


L 
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|? Les enfans du fermier s’acquittent vo- Les Ri 
lontiers de la commiflion d’amañler des VIERES. 
chenilles, des papillons, des mouches, 
S: tous les infectes qui leur tombent 
ous la main. Les carpes en font leurs 
Mélices. 
Il y à même de certains jours en Papillons 
mai & en août , où après une pluye dou- h‘phémè- 
ce, on voit éclore, ou paroître tout d’un er 
coup une multitude innombrable de pa- 
pillons blancs qui vivent peu de tems, & 
qu'on appelle pour cette raifon héphemè- 
res ,ou papillons d’un jour. Ils cherchent 
eau parce qu’ils y dépofent leurs œufs. 
Ts. fe précipitent fur la furface du vi- 
rier oùde la rivière, de manière à la 
couvrir en entier. Ils furnagent en s’a- 
mitant, & s’y foutenant fur les plumes 
de leurs queues qui refflemblent aflez aux 
nageoires des poiflons. Les carpes, & 
ous les habitans des eaux , accourent dans 
l'endroit où cette manne tombe. Ils s’en 
affafient, & les pêcheurs remarquent 
qu'après la chûte de ces papillons, le 
voiffon eft plus gras & plus paifible ; qu’il 
ae court nine s’agite, n’ayant prefqu’au- 
cun befoin de chercher à vivre durant 
cinq ou fix femaînes. Les vermiffleaux 
qui fortiront des œufs précipités au fond 
Île l’eau , fe convertiront en chryflides 

Tom, IL, Part, ; 


L#tRr puis en papillons pour être la provifioi 


ViERES, 
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d’une autre faifon. ter 
On peut très-utilement jetter aux car! 
pes d’un vivier les miettes & les reftes 
inutiles de la table. On fe donne quell 
quefois le plaifir de les voir {e difpute: 
entr'elles quelques morceaux de pain 
elles en font fi avides qu’on les voit ac: 
Courir à certaines heures du côté que pa4 
roît ordinairement celui qui leur apporte 
à manger: & même fans qu’on fe mon4 
tre, 11 fufit de faire un certain bruit: 
auffi-tôt toute la communauté accourt. 
comme fi on avoit fonné le réfectoire. 

Le Chev. Ceci prouve que les poif 
fons ont un organe pour entendre, quoi- 
que ce qu'on appelle l’ouie leur ferve à 
toute autre chofe: & je remarque que 
vos pêcheurs font leur ouvrage fans bruit, 
&c recommandent par-tout le filence. 

Le Pr. Nous voici dans les endroits 
les plus poiflonneux : jouiflez à votre 
tour de l’amufement de la truble, ù 

Le Chev. Tai remarqué avec foin com- 


ment on s’y prend. Nous ferons ce foir 


grande chère. 

Le Pr. La truite & l’alole me feront 
moins de plaifir, que ce qui aura fervi 
à vous divertir, ne füt-ce que du goujon, 
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ES FONTAINES. 


ZINTIÈME ENTRETIEN 
LE PRIEUR ,LE CHEVALIER: 
Le Chev. ME n'eft pas fans deflein ; 
\5/5 


Monfieur , que vous m'a 
ezfmmé au bord de cette fontaine, 
gS vouliez me faire connoître un des 
IF beaux endroits qui fe puiflent voir 

tous les environs. 
Le Pr. Le deflein que J'avois de vous 
retenir des fontaines m'a fait pren 
> fans autre réfléxion, le chemin de 
e-cl.. Je me réjouis de ce que la vüûe 
us en fait plaifir. Quelle peut être, 
otre avis, la caufe de ce mouvement 
sétuel, qui , quoique tranquille, uni= 
né» & toûjours femblable à lui-mê< 
, attache toûjours nos yeux par des 


: ni peut-être de plus grand ornement 

| la nature que cet inépuifable flux des 

nes & ce cours des rivières qui rou< 
E 2 | 


Les Fon-lent majeftueufement leurs eaux à pleii 
zaines, canal dans la longue durée des fiécles 
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D'un autre côtéiln y a point d'effet do 
la nature femble avoir plus affecté de no 
‘gacher la caufe. | 5 

D'où peut venir une rivière telle qu 
le Rhône? quelle puiffsnce préfide à le 
rretien du Danube, du Gange, du Ac 
des Amazones ? Où peuvent étre placé 
les réfervoirs, pour ainf dire: éternels: 
mmentes , invifibles ; qui de lur plénu 
tude fourniffent d’une manière nifés de 
eaux toûjours nouvelles ; & qui rennlif 
fent par des canaux inconnus les vafte lit 
des fleuves , avec une profufion affez gin: 

. de pour pourvoir à tous nos befoins & 
affez méfurée pour ne pas inonder la r: 
ze au lieu de la fertilifer ? LE 
… Le fouverain Etre, en faifant cou 
fous nos yeux les rivières dont il nous 
che la naïffance, femble avoir pris pla 
à nous peindre le caraétére de fa nat 
toûjours féconde & bienfaifante; # 
inacceffible à nos yeux. La libéralité 
Créateur eft comme les rivières, CO: 
nuelle, magnifique, inépuifable. Ellk 
fähs oftentation & fans réferve. Ell 
répand même fur les indignés. Elle ou 
ce qu'elle donne , & le donne fans le 
procher, Ses bienfaits font vifibles & c 
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imuns à tous : mais ils coulent d’une fource Les Fo w: 
cachée : : ils partent d’une main qui aime TAINES 

à fe couvrir. 

Le Chev. Dieu en nous cachant Pori= 
gine des fontaines, ne femble-t-il pas 
mous en défendre la recherche ? 

Le Pr. Ce que Dieu a voilé ne 

mous eft pas toûjours interdit. Ce voile 

n'eft pas toñjours impénécrable : ce qu'il 

laiffe entrevoir fait naître en nous le défis 

d’une connoiffance plus parfaite. Et com 

ne les ouvrages de Dieu qui excitent no- 

re admiration, quand nous en ignorons 

la caufe & les principes , en font naître erx 

nous une toute autre, à mefure que nous 

en découvrons les commencemens , l'ar= 

kifice & les richefles ; eflayons de parve= 

mir à la caufe du mouvement des eaux. 

Ce que nous apprendrons de nouveatt 

l'une merveille toüjours fubfitante, &z à 
une libéralité coûjours expofée fous nos BL 
yeux ; ne peut qu’augrnenter nos refpeéts 
R& notre reconnolflance, 

Si je cherche l’origine de la Seine, dé 
la Garonne ou du Rhin; fi ; 1 Je remonte 
da fource des moindres rivières, comme 
À celle des plus grandes, je ne les vois 
\point fortir du milieu des plaines. Toutes, 
jou du moins celles dont j’ai connoiffance, 1 
Hortent du pié ou du milieu des monta= M 


E 3 


1 
14 
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Les Fon-gnes. Quel privilége peuvent avoir le 
F£INES* montagnes pour former l’affemblage de: 
eaux? 
Les montagnes, il eft vrai, font pros 
pres par leur élévation fur les plaines ; 4 
fournir à celles-ci l'arofement qui leur efl 
néceffaire. Mais qui eft-ce qui arofera les 
montagnes je ne vois plus au-deffus 
d’elles de réfervoirs qui leur puiffent li- 
Vrér déquoi entretenir des courants d’eau: 
perpétuels. F4 | hi 
Le Chev. Mais, Monfieur, ce n’eft pas; 
ce me femble, au-deffus des montagnes 
qu'il faut chercher les réfervoirs des fon= 
taines : c’eft dans les entrailles de la terres 
Il faut aller jufqu’à la mer. Les fontai- 
nes s’écoulent dans les rivières. Les ri= 
vières fe déchargent dans la mer. Celle- 
ci regorgeroit, fi elle ne rendoit aux 
montagnes ce que les rivières lui dons 
nent. à Sir 
Le Pr. Cela eft indubitable : mais il y 
a loin de la mer aux montagnes. Par 
quelle route, par quel méchanifme les 
eaux font-elles ce chemin?  : :! 
Le Chev. Voilà le point de la diffs 
culté. | à 
Le Pr. Tn’y a -deffus que trois fen< 
timens parmi lefquels on puife choifir, 
Les autres, de l'aveu de tout le monde, 


sde 
# . 
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| fe méritent point d’être rapportés, moins Less Fow. 

| gncore d’être réfutés. TAINES, 

… Le premier fentiment eft celui de Mon- 

| fieur Defcartes , qui croyoit que l’eau de 
la mer fe répandoit fous terre de tout 
côté, & que trouvant au pié des monta- 

|ignes des ouvertures fpacieufes, & un 

.dégré de chaleur capable de la faire mon- 

ter en vapeur fans élever avec elle les fels 

que leur poids fait demeurer au fond, le 

haut des cavernes arrétoit & épaiffifloit 

cette Vapeur , & en formoit des ruifleaux, 

 <omme le couvercle d’un alambic réfout 
€n eau la vapeur qui s’y attache. 

Le fecond fentiment eft celui qui fup= 
pofe la terre aflez poreufe pour admettre < 
par-tout le paflage des eaux, & aflez fer 
rée pour les épurer & pour les décraf- 
fer de leur fel, enforte que l’eau, quoi- 
que provenue de la mer, entre douce & 
potable dans les fontaines & dans les 
rivières. 

+ Le troifiéme fiftême confifte à préten- 
dre que la mer n’a point de communica- 
tion avec les montagnes par-deflous terres 
mais par deffus;s que des rivières, des 

‘dacs, & de toute la mer, 1l s’éléve con- 

tinuellement une vapeur qui eft emportée 
dans l'étendue de l'air en forme de nuée 

ou de brouillards; qu’elle fuit l'impref- 


E 4 


Lee Fox- fion des vents, & que felon qu’elle rer 


TAINES 


“Hortornin 
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contre un air froid, ou fe trouve arrêtéé 
par les montagnes, elle fe condenfe & 
fe réfout en rofée, en neige, en pluye: 
que les eaux qui en proviennent ; trouvent! 
ænfuite diverfes ouvertures pour s’infinueri 
dans le corps des montagnes & des colli- 
nes où elles s’arrêtent fur des lits , tantôt des 
pierre, tantôt de glaife, & forment em 
S’échappant de côté par la première ou-- 
verture qui fe préfente , une fontaine paf. 
fgère ou perpétuelle, felon l'étendue &a 
B profondeur du baffin qui les raffemble, 
Le Chev. Le Pere Rapin, en parlan 
de lorigine des fontaines, ne paroît pas 
faire grand cas du fentiment de ceux! 
qui croyent qu’une vapeur humide refroi= 
die par les voutes des cavernes puiffe don= 
ner naiflance aux rivières; ni du fenti- 
ment de ceux qui ont recours aux pluyes. 
Mais 1] donne la préférence au fiftême 
qui fait filtrer les eaux de la mer au tra= 
vers des terres, [la magnifiquement ex 
primé ces différentes opinions, fur-tout 
la dernière: & fes vers m'ont paru fi 
beaux, que Je les aï appris par cœur. ! 
Le Pr. Vous nous les direz, s’il vous 
plaît : il n’y a point ici de Dame à qui 
votre latin puifle déplaire, Ro 
Le Chev. Les voici 
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|Nonne vides rapidum Ligerim ingentemque Les Fox« 
: Garumnam TAINES, 
| Quique Parifiacos fœcundat Sequana campos, 


LEt Rhenum, & Scaldim & Rhodanum Mas 
gnumque fluentem 


| Danubium , atque alios defcendere montibus 
| amnes. - 
PSive cavis fubtèr fpatium fit inane cavernis® 
| Hofbitium undarum:. feu quod fpirabilis aër 
Paulatim in tenues longo fluit agmine guttas® 
UÜnde ip{o tepidæ fudant humore cavernx. 
| Quales marmoreis guttas ftillare columnis' 
Humenti cœlo & brumä nigrante videmuss, 
Rupibus idcircd ex altis permanat aquarumæ 
Rofcidus humor , & uberibus flent omniæ 

| guttis.. 
Seu quod per montes altos tellure fub ipf& 
Imbribus à cœlo ruptis, nivibufque folutis. 
 Multarum fefe vis plurima cogit aquarum 
Ema petens, donec jam copia, viribus autisk 
lFum demum erumpat, campoque infultet 
| aperto. 
‘Nec defunt quorum melior fententia menti, 
JQui perhibent fontes genus altum accerfere ab 
|f: ip{o 
Occano. Nam totum orbem cie fee ie | 
1% gens +5 
lOceanus, magnx fubter fpiratule terrse 
\Qui fubit; in tenues fufus ceu corpore vena$. 
IJt fanguis, totique facit commercia meli. 
Qu fit uti nufquam crefcat ripifque redundeff 

Es 
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Les Fon- Pontus, ubi vafti de partibus omnibus orbis | 
SAAS. Undique tot tantis concurrunt flu@ibus amnes 
Interior Ram cum raro fit corpore tellus | 
Inque fpecus altos, imperfoflofque meatus | 
Interdüm defcendat, & in loca concava fidaé 1 
:Unda maris, raræ per curva foramina terre | 
Perque finus ipfos furtivo lubrica lapfu | 
Paulatim infinuat {efe, cæcumaue per imos 
Aut quærit calles iter, aut molitur eundo. 
“Atque ubicumque magis ruptæ fe viféera terrs 
Didacunt crebroque patent adaperta meatu; 
Tum largus magis atque magis fe fundit aqus 


ï fons. 7 
Adcirco latices manant ex æquore flo, 
Non @lf: nam cum multèm tellure fub ima 
Multiplices fe per falebras & acerba locorum ; 
: Perque cavos flexus & inæquales per arenas 
Torfit agens maris unda falis quæ crafla marin 
Materies hærebat aquæ, purgatur: & omne LE 
Seu per cola means vitium detergitur undæ, 
& 


Le Pr. Je trouve dans ces vers la fa 

tinité de Lucrece , & l'énergie de Virgile: 

voyons fi la vérité s’y rencontre. 
Réfuration Le premier fentiment qu'expofe le Pere 
des alambicé Rapin peut fe défendre en deux manières » 
Récerrains, Guen ce fens, que l'air extérieur den 
de vapeurs ou d'humidité, fe condenfe 

eh eau dans Kes baffins des montagnes: 

ge qui revient tofjours au fentiment de 
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eux qui rappellent l'origine des fontai- Lrs Fowe 
ines à la pluye & aux vapeurs. C'eft ce que TAIN ES: 
mous examinerons en fon lieu. Qu bien ce 

fpremier fentiment fe rapporteroit à celui 

ide M. Defcartes, & fuppoferoit que l’eau | 

ide la mer parvient librement jufqu’au 

pié des montagnes pour y élever enfuite 

une nuée de vapeur qui s’amañfleroit en 

lpouttes aux parois des rochers: ce qui ne 

jparoît pas exactement conforme à la vé- 

rité. Car d’abord c’eft fort gratuitement 

iqu'on fuppofe des pañlages libres & ou- 

wérts depuis le lit de la mer jufqu’au pié 

des montagnes. On n’a pû juftifier l’exif= 

tence de ces tuyaux par aucun fait , & au 

contraire toutes les’ fois qu’on a trouvé Fallifher; 
ides eaux courantes fous la terre, on a ob- emnoraxiont 
fervé qu'elles alloient des montagnes à la #7#67%0 l'ori- 
mer, & non de la mer vers les terres,  27724%l/ejow- 
£: Es ln FAR. 1714 
4 Mais n’apportons point d’obftacles 

au cours des eaux : laiffons-les librement 

arriver à point nommé au pié des mon- 

tagnes. Qu'y produiront-elles? On pré- 

rend qu’elles y trouventun dégré de cha- 

deur fufhfant pour les élever en vapeurs 

Idans les cavernes des montagnes ; & que 
encontrant le froid des voutes & des 

parois de ces cavernes, elles s’y conden- 

lent, comme au couvercle d’un alam- 

pics & trouvent de côté des ouvertures 


EG. 


‘108 : Le SPECTACLE 
Les Fon-pour s’échaper à l’air, & couler fur les 
TAINES. plaines. Mais. dans tout ceci on arrang} 
les chofes comme on voudroit qu’ 
fuffent , & non comme elles font en effet 
Je veux que les eaux de la mer aillent pari 
deffous terre chercher à deux & trois cem 
lieues le pié des hautes montagnes: où 
font ; je vous prie, les fourneaux exactes 
ment préparés & entretenus fans interrup: 
tion pour élever l’eau en vapeurs $ Je veu: 
qu'il fe trouve fous terre un dégré de cha 
leur capable de raréfier l'eau , & d'e: 
élever des nuages : où font les cavernes d 
fix & fept cens pas de hauteur qui puif 
fent condenfer ces nuages par le froid d 
leurs voutes?On a affez creufé & vifité par 
tout l'intérieur de la terre & des monta 
gnes, jamais on n’a trouvé de cavernes où 
les vapeurs puiffent s'élever en liberté jui 
qu’à la hauteur des fontaines qui donner 
naiffance aux rivières. Tous ces mervéil 
leux alambics font de pures imagination: 
Le Cheu. F'apperçois une nouvelle ra 
fon de les rejetter. Quand nous réunirior 
fous les montagnes l’eau de la mer, 
chaleur fuffifante pour la faire monter e 
vapeurs, & des cavernes afléz haute 
pour élever la vapeur jufqu’au milie 
des hautes montagnes; nous ne tier 
idrions encore rien. Nous n’y gagnerior 
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{pas le moindre ruifleau d’eau douce. Les Les Fow: 
i vapeurs en s’attachant à la voute & aux TAINES 
imurailles, ne s’arréteroient pas en haut | 
pour y former une fontaine qui coulât 

de côté: mais elles retomberoient toû- 

jours dans le baflin d’où elles feroient 

parties. nus D 

| Le Pr. Votre remarque eft fort jufte: 

| J'y Joindrai deux preuves de fait qui aché- 

‘veront de vous faire fentir la fauffeté de 
ces alambics qui plaifoient fi fort à Mon- 
fieur Defcartes. Je tirerai l’une de ce qui 
| fe pale hors de la terre, & l’autre de ce 
qu'on a obfervé fous la terre, | 
Après une longue interruption de pluyes, 
| foit en été, foit en hyver ; la plûpart des 
! fontaines târiflent : plufieurs rivières font 
| prefque à fec : les plus grandes couvrent 
‘à peine le fond de leur lit. Qu'importe à 
Veau foûterraine qu’il pleuve , ouqu'il ne 
Lpleuve pas , pour s'élever en vapeurs? Son 
‘opération en eft indépendante. L'eau eft 
dans l’alambic: le couvercle eft mis: le 
‘fourneau eft allumé à l'ordinaire : pour 
(quoi la diftillation ne fe fait-elle plus à Së 
\ices diftillations étoient la caufe des fontai- 
nes, comme cette caufe feroit toüjours fub= 
‘fiftante, l'effet n’en manqueroit jamais: 


Les Fox l'expérience. Voyons à préfent ce qui fe: 


Œ AINE 5e 


Caves 
goutiéres. 


| | 
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palle fous terre. Nous n’y trouverons riemi 
qui nous autorife à admettre ces Évapo=- 
rations prétendues qui s’élevent du pié! 
des montagnes vers le haut , pour fe refou=. 
dre enfuite en des amas d’eau qui s’écou-: 

lent de côté. Ona vifité une multitude inf. 


nie de grottes & de cavernes , tant grandes: 


que petites. Les unes fe font trouvé: 
parfaitement féches, & par conféquent: 
fans communication avec les eaux de la, 

mer. Les autres fe font trouvé incruftées; 
de flueurs durcies, & criftalifées avec le: 
tems; ou donnant paflage à quelques cou. 


rans d’eau ; ou enfin diftillant de leur: 


voute quelques gouttes d’eau qui s’amaf= 
fent dans le fond. Mais ces flueurs, qui 
en tranfpirant au travers des voutes, s’y 
épaifñflent en croutes de pierres ou de 
criftal, ne proviennent , de l’aveu de tous. 
les connoiffeurs , que des eaux de pluye, 
qui en paffant au travers des terres & des 
voutes, en entraînent des fels & des fa 


bles fins qui s’uniflent & s’allongent en 


pointes , en culs de lampe, ou par mas 
nière de branches d’arbre renverfées. La 
mer n’a vifiblement aucune part à cetou 
vrage. Les courans d'eau qui paflent au 
travers de certaines CAVEINES » provien- 


Ÿ nent pour le sûr des pluyes qui pénétrent 
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tes terres : puifque ces courans diminuent Les F owd 
fe féchent quelquefois totalement, à Taies. 
imefure que la féchereffe augmente. Enfin 
les diftilations qu’on trouve fur les pa= 
rois de certaines cavernes, n’ont aucun rap= 
port aux eaux de la mer : puifque ces eaux 
marines ne fe trouvent point au fond de la 
Btotte, & que les voures reçoivent {en- 
: toute leur fraîcheur des eaux de 
pluye qui y parviennent , & dont la lon- 
gue interruption eft toûjours {uivie du 
“lefféchement entier de la caverne, On en 
trouve la preuve dans les caves de l'Ob- 
lérvatoire, où l’eau a ceflé de couler, 
quand les années ont été fort féches. 
Le Chev. À ce que je vois, l’eau de la 
‘Ontaine auprès de laquelle nous {om 
nes affis, n’a pañlé par aucun alambic, 
Mais peut-être vient-elle de la mer en 
froiture jufqu’ici, en dépofant fon {el de 
côté & d’autres au travers des terres, & 
m s'épurant ainfi à force de fe frotter 
ux rochers & aux fables qu’elle rencon- 
re, comme fait l’eau d’une fontaine {2 
olée. Ce fentiment que le Pere Rapin a fi 
seureufement exprimé, & qui paroît être 
£ fien, a l'air affez vraifemblable, 

: Le Pr. left {pécieux : j’en conviens : mais 
xaminons s’il eft à propos de s’en con- 
enter. J'ai d’abord quelque peine à cons 


Les Fon- 
TAINES. 

Faufleté de 
Ja filtration 
des eaux de 
mer au tra- 
vers des ter- 
pes, 
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cevoir ce que peut devenir le fel que tar 
de fontaines & de rivières ont dû dépofc 
fous terre. Il y a fix mille ans que la mer 
felon ce fiflème, envoye fon eau & 
{els vers les fources des rivières, & que lei 
rivières ne lui renvoyent que de l’eau fan 
{els. Il en devroit être arrivé peu à peu 
ou que la mer fût dépouillée de tous f& 
fels, ou que la terre chargée de fels eû 
fermé le paffage aux eaux qui y venoiem 
former les fontaines, comme l’eau à 
Rongis & d’Arcueil , en incruftant de fa: 
bles & de fels les tuyaux par où elle coule: 
fe bouche le paflage à elle-même en moin 
de cinquante ans. Mais il faut tâcher d 
rendre ce raifonnement plus fenfible. 
L'eau des rivières, felon l'opinion qu: 
j'attaque, vient de la mer, & à dépof 
en s’y filtrant, tous ou prefque tous le 
fels qu’elle contenoit. Examinons ce qu: 
les eaux d’une de nos rivières de Franc 


| 


peuvent Jaiffer de fel fous terre duran 


un tems déterminé. Nous trouverons qui 
la Seine feule en un jour dépoferoit fou 
terre plus de fel que nos marais falans ner 
donnent pour la provifion de la Franc 
durant un an. Au Bourgneuf,à Croifil 
à Guerande fur les côtes de Bretagne, & 
en quelques autres endroits des côte 
g'Aunis & de Brouage, on trouve w 
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ombre de marais falans, ou de grandsLes Fo: 
parcs quarés bien glaifés & bien battus, T AIN ES © &% 
ur lefquels on laïfle entrer par une vanne Manièrede # 
une certaine quantité d’eau de mer. En faire le fel 
quelques endroits on couvre le marais fa- Commun, 
ant d’un pouce & démi d’eau : en quel= 
jues autres on donne à l’eau cinq ou fix 
ouces de profondeur. On choifit pour 

la le tems d'été le plus fc, & qui pro< 
nèt le moins de pluye, parce qu’une 
fluye un peu longue gâte tout , & oblige à 
aire écouler par une bonde la premiére * 
xu de mer pour en recevoir de nouvelle. 
Lu bout de deux ou trois jours le foleil 
ut évaporer prefque toute l’eau du ma- 
his. Le fel que l’eau raréfiée abandonne, 
abbaïffe peu à peu, fe ferre & s’épaiffit. 
De ces pointes rapprochées 1l fe forme 
ne petite croute ,;ou une voute de criftal, 
Dn la caffe avec des perches ou efpéces 
erateaux. Les grandes piéces de {el tom- 
Ent dans le petit refte d’eau qui eft def= 
vus , & qu’on trouve d’une chaleur ex- 
bfive. On retire tous ces morceaux de 
l'avec les mêmes rateaux : on les égoute : 
n les fait fécher pour les mettre enfuite 707. des 
n grains. Il faut d’abord en livrer la Guéciles. 
uantité de quinze mille muids *à l’adju= 


* Le muid contient douze facs: le fac contient 
atre minots: le minot pèfe cent livres, 27 
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Les Fox-dicataire de la ferme du Roy. Les proprié 


ÆAINES. 


Hif. de la 
ner par M. 
de Comte de 
Mar/illy , à 
partie 2, 


page 27. 


taires vendent le refte qui eft bien plu 
confidérable à tous les peuples du Nord 
qui viennent chercher en France leur 
provifions, à caufe de l’excellence de ci 
fel, Il ne faut que quinze jours dé bear 
tems pour la fabrique de la provifion d'u 
an. Mais ne comtons que fur les quinz 
mille muids qui fe confomment en Fram 
ce, & regardons ici comme rien Ce qu 
fe débite à étranger. 

On a remarqué, après plufie ieurs EXpÉ: 
riences réitérées, que deux livres d’ear 
# de mer donnent huit gros & dix grains di 
{el , fouvént plus : laiffons les dix grains: 
& bornons-nous aux huit gros, Ce qu: 
je veux établir n’en: fera que plus cen 
tain. Une once, qui eft à même chof 
que huit gros, eft la feiziéme partie d’u: 
ne livre, & la trente-deuxième de deu: 


livres. Il a donc fufh pour produire un 


once de fel dans les marais falans, d’s 
répandre trente-deux onces où deux Îr 
vres d’eau de mer. Pour y produire un 
livre de-fel, il a fallu trente-deux livre 
d’eau : pour deux livres de {el , foixante: 


quatre livres d’eau. Accordons même qu 


le pié cube qui pèfe foixante dix livré 
ne fournit que deux livres de fel: il ser 
fuit qu’un pié cube d'eau de mer, a dé 
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DÉé fous terre au moins deux livrés Les Fox 
8 fl , avant que.de parvenir à la fource TAINES, 
june rivière où cette eau fe trOUVE par= 
litément douce. 

| Le célébre M. Mariotte à exactement 
pfrvé combien il coule d’eau fous le 
ont Royal en vingt-quatre heures, & 
1 que la fomme s’en montoit à deux 
ins quatre-Vint-huit millions de piés cu- 
5 Mais comme “ceux qui prétendent 
te le principal fond des rivières vient 
‘la mer, ne peuvent difconvenir que 
‘ pluyes ne les groffiffent, pour un pié 
be d’eau douce, contentons-nous du dé= 
»t d’une livre de fel au lieu de deux. L'eau 
| Seine, pour S’adoucir , a donc laiffé 
Hs terre en un jour la quantité de deux 
n$ quatre-vint-huit millions de livres 
fl, ce qui eft une quantité trois fois 
ns grande que celle que les marais {a 
5 fourniffent tous les ans aux gabelles 
France. Cette provifion n’eft que de 
inze mille muids. Le muid pèfe qua= 
mille huit cens livres. Les quinze mille 
mids multipliés par quatre mille huit 
x, livres, ne font que foixante-douze 


lions de livres. - 

Si nous multiplions les deux cens qua= 

vint-huit millions de livres de fel que 

W de la Seine a dépofés, par les trois 7 


Les Fon- 
TAINES. 
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cens foixante-cinq jours de l’année, | 
produit du fl que la Seine aura dépoi 
fous terre, ira à plus de cent milliards cl 
livres. Nous n'avons encore parlé qu 
d’une rivière. Quelles mafles de fel | 
formeront des fédimens de nos autres xl 
vières grandes & petites ; 
Le Che. Si aux rivières de France vor 
joignez toutes les rivières du mondé 
ces mafles de fel vont devenir plus gran 
des que des montagnes. Il faudroit « 
bout d’un an que la terre s’enflât & s° 
largft par tous ces accroïffemens. 

© Le Pr. Il y a cinq à fix mille ans qr 
ces rivières coulent , & dépofent toujot 
deux livres de fe] pour un pié cube d'ea 
… Le Chev. Pour le coup ces fitratio 
font impofhbles. ILeft clair que fi l’eau 
mer fe défaifoit de fes fels fous la terre 
l'Océan en y pañfant & repañlant, a 
roit perdu fa falure depuis long-tem: 
& que le fel auroit bouché le pañlage 


l'eau. 

Le Pr. Effayons de conferver quelqp 
vraifemblance à cette opinion, en difa 
que ce n’eit point fous terre que {ef 
cette fécrétion du fel avec l’eau, mx 
dans les fables qui couvrent le fond de 
mer. On pourra même appuyer Cet 
gonjecture, en obfervant qu'à de tr 
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Mites diftances de la mer, on trouve Les F ox4 
tuvent des fontaines d’eau douce: ce TAINES, 
“1 me femble prouver que la filtration fe 
it très-promtement, & que les fels de= 
kurent toûjours au fond de la mer. 
à Le Chev. Dites-moi, je vous prie, fi 
S puits fe târiflent quelquefois ? 
{Le Pr. La plûpart font à fec quand les 
yes manquent. ; 
ILe Chev, Ils proviennent donc des 
ux des pluyes rafflemblées fous terre, 
non pas de la mer, qui malgré la 
cherefle féroit toûjours en état de les 
tvir. | 
1Le Pr. Votre remarque fe peut forti- 
F par une autre, S1 les eaux douces qu’on 
puve fouvent dans les plus petites îles , & 
ns le voifinage de la mer, provenoient 
la mer par la filtration, rien ne feroit 
us aifé que de déffaler l’eau marine, & de 
ter fon amertume : ce qui feroit d’un 
ours infini dans la navigation. Cepen- 
at on fait par une infinité de tenta- 
es; qu'envain on la feroit pafler par 
nt vafes, & par cent fables différens, 
but ce que l’on peut gagner eft de di- 
nuer le dégré de fa falure: mais mal- 
é les préparatifs les plus vantés, elle 
ferve un goût falé & bitumineux , qui 
fend, & tout ce qu'on y fait cuire, ? 


Les Fon- également infuportable. Elle tranche Il 
FAINES. entrailles de ceux qui en veulent fall 
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ufage , & répand dans leurs urines le fani 
des petits vaifleaux qu’elle à rompus p 
les pointes de fes fels. | 
Le Chev. Tout le mal vient peut-êtt 
de ce que nous ne favons pas bien filtre 
Dieu l'entend mieux que nous. J’ai tot 
jours dans l’efprit que l’eau de la mer di 
pofe fon fel fur le fable qui lui fertu 
fond , & qu’elle s’éléve peu à peu aux tr 
vers des fables & des terres qui ont, je1 
fai comment, la force de l’attirer. Et 
faut bien que le fable & les autres matt! 
res attirent l’eau : car aujourd’hui en me 
tant un morceau de fucre dans quelqu 
goutes de café, j'ai remarqué que l'es 
montoit aflez vîte jufqu’au haut du fuar 
Hier je vis l’eau qu’on avoit verfée : 
pié d’un monceau de fable, monter ju 
qu’à la moitié du monceau. Voilà juft 
ment la mer &les montagnes. : 
_ Le Pr. C’eft l’objection la plus re 
fonnable qu’on puifle faire. J'y réponc 
D'abord , ni les fables , n1 les terres n’o 
cette vertu attractive que VOUS Croyez a 
percevoir. Si l’eau y monte, c’eft par 
que l'air qui la prefle la fait échapper 
monter dans les matières poreufess « 
+ Pair groflier n’agit pas librement, M 
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tte élévation de l’eau eft bornée. OnLes F oki 


Le 


jouvent fait tremper dans l’eau le bout ra1nes. 
un tuyau plein de fable ou de terre bien Veget lai 
féchée. L'eau s’y eft élevée dans certains sicks byfeph. 
les jufqu’à dix-huit piés,& dans d’autres SSP 
qu’à trente-deux, communément forte 2 # Re 
-deflous. Perfonne, que je fache, ne 

 Vä monter plus haut. Or quel rap- 

rt, Je vous prie , y a-t-ilentre le mou : 

ment de l’eau que l'air chafle par fon | 

ids jufqu’à la hauteur de trente-deux 
is, & le mouvement des eaux qui s’é- 
eroïent jufqu’à la moitié d’une mon= 
ne qui a mille toifes au-deffus des plai- 
£ D'ailleurs, l’eau de la mer fe ferme 
‘Île-même l'entrée des fables & des ter 
par un efpéce de glu qui couvre tout 
fond, & par un amas de fels préci- 
“s, qui bouchent plûtôt les interftices 
fables que de les tenir ouverts. Jettez 
rond de la mer une morceau de bois 

: corde, un vafe, en un mot ce qu’il 
IS plaira. Au bout de quelques mois 
que vous y avez laïffé tomber en 
nt retiré, fe trouve couvert d’une 
licule, où d’une couche de glu. Cette 
te s'épaiffit peu à peu , & paroît defti- 

à empêcher que l’eau ne pénétre par= 
tt. Les poiffons même font enduits par= 
ors de cette matière vifqueufe qui 


Les Fox-arrête l’action de l’eau fur eux, & pa 
*AINES. ferve leur corps de la pouriture. 
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Le vin qu’on met dans un tonneau; , 
lieu d'ouvrir les pores du bois fe les fe 
me à lui-même , en y infinuant un {el t 
tareux, & en y appliquant une cou& 
de lie qui retient la liqueur , & en emp} 
che la filtration au travers du bois. 
mer dépole de même fur fon fond 
“tartre & une colle qui femble lui ferm 
partout le pañlage. re L 

Mais quand elle pourroit percer les 
bles, & s’infinuer dans les terres, ce: 
peut pas être fort avant. Car fi elle pr 
doit fa falure dans le fable, & qu’elle 
fltrât, on la verroit d’abord fortir | 
les plaines, & {ur-tout par les plaines 
fines, avant que de gagner les montagni 
C’eft cependant ce qui n'arrive pol 
Pourquoi , je vous prie, tant d’indiffére: 
pour les plaines ? Pourquoi tant dep 
dileétion pour les montagnes ? Mais qu 
le les aille chercher par préférence J 
qu’à deux ou trois cens lieues de fes bor 
À la bonne heure. Comment fera-t- 
pour s’éléver jufqu’à cinq & fix censt 
fes dans les montagnes, elle qui ne p 
s’éléver tant foit peu au-deflus de 
niveau pour arrofer les plaines? Je ve 
qu’une forte marée éléve l’eau de la : 

+ 
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ris le cœur des hautes montagnes : quelle Lrs Fow. 
sain l’arrête à la moitié 2 Qui l'empécheTaines. 
jachever & d’en gagner le fommèr ? C'eft 
pendant ce qu’on n’a jamais vû. Si l’eau , 
ar ka preflion de l'air, ou par l'attraction 
es terres, pouvoit s’infinuer par-tout ; 
pute la terre en feroit bientôt trempée ; 
‘la mer fortiroit bien-tôt de fon lit pour 
 glifler dans les plaines & dans les mon- 
es: La terre deviendroit une éponge. : 
| Le Chev. Te vous avoue que je ne com- 
lens pas ce qui peut poufler les eaux 
Ja mer dans les terres, & leur inter 
re fi régulièrement l'accès des plaines & - 
! fommèt des montagnes. Mais c’eft 
: fait qu’il y a des eaux de mer à:plus 
| cent lieues de la mer. x 
Le Pr. Vous nous devez, s’il vous plaît, 
| preuve de, ce fait dont je n’ai aucune 
nnoïffance. 4 
Le Chev. N'y a-t-1l pas à Salins en Fran: 


2-Comté des puits de fel inépuifables 
où peut. venir l'eau falée qu’on en tire 
hjours, fi ce n’eft de la mer?:1l ya Ë 
Iques mois que je me trouvai dans “4 
endroit où un habile mathématicien 
Ht,venu par ordre du Roy pour tra- 
‘ler à certaines lignes qui ont rapport 
a carte de France. Il nous fit un ré: M./'4866 : 
| fort curieux de cequ'il avoit vû dans“! Gros 
om, LIL, Part. L Fe 


Les Fon- les mines de Willifca en Pologne. Sell 
TAINES. Jui, on en tire le fel depuis plus de quatn 
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cens ans. Il faut donc que la mer fournifi 
à l'entretien de ces mines. Aïnfi l’eau de 
mer s’infinue réellement fort avant dau 
les terres. mn 

Le Pr. J'efpère vous démontrer, m@ 
cher Chevalier, que la mer n’a aucuil 


communication, ni avec les puits falés 


ni avec les carrières de fel. Mais aupare 
vant faites-moi le plaifir de m’appren 
dre ce que vous avez entendu dire di 
mines de Pologne. Je fais grand cas & 
récit d’un témoin oculaire, &: nous 
trouverons probablement la confirmatic 
de ce que J'avance. 4 


Philofophical Le Chev. Le fameux Géographe, do: 


tranfait. 


aëridg d b 


javois Fhonneur de vous parler, no: 


| .Lowtherp. ACOnta qu'en 1252. (Car J'en ai pris 
_5.2.pag 524, datte fur mes tablettes ) on avoit déco 


vert proche de Cracovie des mines 


Mines de {el, dont le Roy de Pologne tiré un 


Willifca. 


fes plus confidérables revenus. Elles fo 
fous la petite ville de Willifca, qui, 
. l'exception de l'Eglife, eft toute entiè 
compofée de maifons creufées fous ter! 
On defcend dans les mines par qua 
ouvertures: Les deux principales fontida 
ha ville, &:férvent pour tirer en haut. 
grands quartiers de fl qu'on y exp 


+ 
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Mévant les portes pour y être foulés &Lrs Fow- 
brifés par les piés des hommes & desTaines. 
ichevaux , avant que d’être broyés plus 
menus dans les moulins. Les deux autres 
idefcentes fervent fur-tout pour porter 
idans les foûterrains les bois & les cho- 
fes néceflaires aux travailleurs. Les trous 
font quarrés, de quatre à cinq piés de 
large, & revétus de fortes planches juf 
iqu'en bas. Sur l'ouverture eft une grande j 
foue qu'un cheval met en mouvement ; 
[Pour faire monter ou defcendre un cable 
Bgros comme le bras, | 
Quand on veut defcendre, ce qu’oft 
peut faire à trente & quarante perfonnes 
à la fois, celui qui doit paffer le premiers 
attache fortement au cable une groffe 
corde qu’il fait tourner autour de lui. 
IQuand il eft affis fur cette corde, il prend 
un autre travailleur fur fes genoux. Ils 
efcendent tous deux , de trois ou qua- 
tre piés feulement, & font place à un 
autre ; qui ayant de même attaché fà corde 
lau cable , prend fur lui fon compagnon. 
lCeux-ci abbaïffés dans l'ouverture, à quz- 
tré ou cinq piés de profondeur, deux 
autres fuccédent: quand tous ceux qui 
doivent defcendre, ont ainfi pris leut : 
place, le cheval marche fans interrup- 
tion ; & dévuide le cable jufqu’à ce que 
F2 


« 
ue 


= 


5 
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xs Fon-le premier defcendu , & tous ceux qui Je{ 
TAINES.  fuivent, ayent trouvé le premier fond à 
| cent toifes plus bas que l'ouverture. Là 
ils quittent leur corde, & à l’aide d’une 
lampe ils s’avancent de côté par des dé- 
tours & des méandres qui vont toüjours! 
en defcendant jufqu’à ce qu’ils arrivent à 
la feconde ouverture qui eft encore des 
cent toifes de profondeur. Ils y defcen— 
dent par des échelles proprement ajuftéess 
dans toute la longueur du trou. Ce n’efti 
qu’à plus de deux cens toifes fous la villes 
que l’on trouve les carrières de fel. Less 
ouvriers creufent de tous les côtés, em 
obfervant de maintenir le haut des gran 
des ouvertures avec de fortes piéces de 
bois & de bons étais. Une fingulrité 
fort remarquable, c’eft qu’il entre dans: 
ces carrières un ruiffeau d’eau douce quil 
ne tarit que dans les grandes fécherefles.,, 
r .  & qui paffant tout à travers, fertau ra= 

fraichiffement des travailleurs qui y font 
_au nombre de plus de mille, avec quel- 
ques chevaux pour tranfporter le {el au 
pié des ouvertures. Les chevaux font con- 
damnés à une nuit éternelle. L’air de ces 
foûterrains eft fi rude, que ces animaux 
y. deviennent aveugles len peu de tes: 
Les travailleurs remontent de tems ten 
_tems: pour. jouir d’un air plus pur s1èe 
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pour acquitter leurs devoirs de Reli- Les Fox 
gion. È : TAINES. 
| LePr. Vous a-t-on dit, Monfieur, que 

des endroits qu’on avoit creufés {e rem= 
lifloient enfuite d’un nouveau {el 

: Le Chev. Non: mais il me femble que 
cela doit étre: autrement à force de tail- 
ler dans ces carrières, on n’y trouveroit 
plus rien. 

+ Le Pr. Si elles fourniffent long-tems ; 
eft que la mafle cft abondante. ‘Croyez= 
moi, Monfieur, la mer n’envoye pas le 
moindre filèt d'eau , ni le moindre grain 
de fel dans ces mines. Ce font des filons 
pu des couches de fel qui fubfftent en 
ces lieux & dans bien d’autres , ou dès le 
commencement du monde, ou depuis le 
puleverfement caufé à la terre & à la mer 
par le déluge. Bien loin qu’il vienne de 
a mer aucune eau falée qui entretienne 
és mines, VOUS VOyez au contraire-un. 
ruiffeau d’eau douce qui provient indu- 
pitablement des eaux de pluyes , puifqu’il 
anque & s’affoiblit dans le tems de fé= 
cherefle ; & qui après avoir traverfé ces 
mines, fe perd fous terre, & va rega- 
gner la mer par-deflous le niveau de 
celle-ci, comme J’efpére vous le prouver 
dans un autre entretien : & il eft fi vrai, 
que les trous une fois es êc Étayés » 
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Les Fow-ne fe rempliflent plus, qu’on va & vient! 

FAÏNES& librement d’un trou à l’autre, & qu'om 

renouvelle de tems en tems. les étais des: 

plus anciennes carrières, de crainte d’ac- 

cident, Ce qui a donné lieu aux voya= 

geurs, toûJours avides de merveilleux, de: 

dire qu’il y avoit en Hongrie, à plusde 

deux cens toifes fous terre, une ville com-- 

pofée de plufieurs rues, & dont les habi- 

é tans ne connoifloient point la lumière du 
foleil. : 1: 118 

Le Cheu. Vous m'enlevez la preuve: 

fur laquelle je faifois le plus de fond. Ill 

me refte encore l’eau falée qu’on tire des: 

puits de Salins, & qu’on fait évapo- 

rer pour en avoir le fel qui demeure au 

fond de la chaudière où on la fait chauf-. 

Fer. Une eau toûjours chargée de fel, &: 

qui fe renouvelle fans fin dans ces puits, 

peut-elle provenir d’ailleurs que de a 
mer * | HAUTS 

Le Pr. Quand un canal aboutiffant de 

la mer à ces puits y ameneroit l’eau mari- 

ne, vous n'en pourriez pas conclure que 

V'eau de la mer fe répand partout , & don- 

ne naiffance aux fontaines d’eau douce. 

Mais les eaux de Salins , celles de Hall en 

Saxe , & celles de tous les puits falans du 

monde, ne font autre chofe que dés 
eaux de pluyes qui pañlent par des vei- 
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es ou des mines de fel qui & trouvent Les Fos. 

pus terre en plufeurs endroits. Ces eaux T 41N£$ 

| rongent, ou y. délayent le fel qu'elles 

harient avec elles dans les puits, OÙ 

les font enfuite reçues & ménagées pour: 

: fervice des peuples voifins.. 

! Le Chev. Mais ces mines de fel fini 

pient , ou du moins s’affoibliroient beau 

up avec le tems; & l’eau à force de les 

pnger ; devroit fe trouver plus bas que 

: fond des puits. 

Le Pr. C'eft auf ce qui arrive. Il Aut 

mourd’hui, pour avoir l'eau falée, créu= 

1 & chercher beaucoup plus bas qu'on 

je faifoit autrefois. Ce fait eft certain, 

K ik eft même attefté par M. Rohault* * 24 ban ‘ 58 

. LeChev. Cette circonftance de l’abaif- : je ha, 1 

pement. des éaux falées, eft une preuve 3e 

Larfaite qu'elles roulent fur un lit de £h 

jui s’ufe, Je ne vois plus aucuns conduitsÿ 

ï grands, ni petits, par où la mer nous 

rule fournir la moindre goutte d’eaus 

bit douce, foit falée. Allons donc cher 

(her ailleurs que fous terre l’origine des 

jontaines , & voyons, je vous prie, com= 

ment les vapeurs qui s’élévent de la mer 

»ourront fufhire pour l'entretien des grands 

fleuves. La chofe me -paroît bien difficile s 4 

k concevoir. = #54 
Le Pr, J'ai deux vérités à vous prous 


F4 
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Les Fon.ver, l’une que les vapeurs de la mer foni 
FAINES beaucoup plus que fuffifantes pour four 
nir d’eau la furface de la terre, & le li 
des rivières. L'autre, que ce font les mom 
tagnes, qui par leur ftructure, arrêtent 
les vapeurs & les pluyes, les rafflemblem 
. dans leurs entrailles, & forment des cou 

rans d’eau intermitrans ou perpétuels. 
Mais je ne puis vous faire fentir ce mé: 
chanifme, qu’en vous faifant connoître 
la firuéture intérieure des montagnes: 
Alerte, comme vous êtes , ilne vous coû: 
tera pas beaucoup pour faire demain une 
petite lieue de chemin vers les hauteurs 
/ que vous voyez. Nous y trouverons dés 
Sources dont la fituation pourra éclaircirde 
matière qui nous occupe, & plufieure 
à grandes ravines ou chûtes de terre, qui 
en mettant à l'air Pintérieur des monta- 
ones, nous montreront l’ordre des cou- 
. ches dont toute la mañle eft compofée. 
T'efpère vous faire toucher au doigt & à 
l'œil l'origine de ces fontaines qui pique 

fi fort votre curiofité. 


(| = 
: 
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ILES MONTAGNES. 


+ 


JANT-UNIÉME ENTRETIEN. 


LE PRIEUR, LE CHEVALIER: 


e Pr. E N vous entretenant aujour< 
ES d'hui des montagnes, je ne 
Mois pas débuter par vous en faire admi- 
rér les grandes utilités : 1l vaut mieux vous 
is prouver. Il n’en eft pas des avantages 
qu'elles nous procurent, comme de ceux 
que nous tirons du foleil. Le bien qu’elles 
sous font eft auffi réel que celui de ce 
el aftre: mais l’un n’eft pas fi fenfible 
ue l’autre. Il n’eft pas apperçû de tout 
e monde: 1l eft même contefté par plu- 
leurs, & tandis que les montagnes nous 
omblent de bienfaits qui fe renouvel- 
ent tous les jours de notre vie, on trou= 
édes gens qui les regardent comme des 
négalités placées au hafard & fans inten- 
on de produire aucun effèt utile 

Vous en penferez bien autrement, ff 
2.vous fais voi que fans le fecours des 
ES 
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montagnes les animaux & les plantes! 
mourroient de foif ; que leurs pointes font! 
deftinées à arrêter les vapeurs de la men! 
qui flotent dans Pair 3 que les efpaces qu 
féparent ces pointes font les baflins pré: 
parés pour recevoir les brouillards épaiffis 
& les nuées précipitées en pluyes ; que 
leurs entrailles font nos châteaux d’eaux: 
ou nos réfervoirs communs ; qu’enfin les 
ouvertures latérales par lefquelles les eaux 
coulent, font placées à l’égard des plaine: 
de éco que l'eau y puifle tomber , s’y 
répandre & les fertilifer plûtôt que de 
prendre fa route par-deflous terre, &c dé 
regagner ainfi la mer après avoir fais 
une circulation inutile. 

Le Chev. Que les montagnes foient pro: 
pres à ménager une châte” aux EAUX ; pe 
eft évident, & ne peut être contefté. L 
grande difficulté fera de prouver qu'i 

s'éléve de la mer aflez de vapeurs pou 


| Fée par jour à la Seine feule deu: 


cens quatre-vint-huit millions de pré 
cubes. 

Le Pr. Jufqu'à ce que nous parvenion 
au pié dela montagne dont nous vot: 
lons examiner la firucture , nous pouvon 
nous occuper à comparer la quantité d’ea 
qui s’éléve en vapeurs de deflus la mer. 
& qui fe réfout en pluyes fur les terre 
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avec la quantité d’eau qui coule dans le L’evaro- 
lit de nos rivières, J'acquitterai par-là la Te 
promefle que je vous fis hier, quieit de : 
vous montrer d’abord que k quantité 

H'eau qui provient des vapeurs eft beau- 
coup plus grande que celle qui s "échappe 
rous les jours par lembouchüre des riviè- 
res. Nons viendrons enfuite à la manière 
(bi les eaux fe raffemblent dans les mon- 


| Des obfervateurs auffi judicieux que pa- M.Marieri 
liens, ont mefuré fcrupuleufement com- du mou 
pien il peut tomber de pouces d’eau fur la Ha _ ee 
terre en un an. En recevant la pluye dans 
un vaiffeau féparé de tout bâtiment, ils ob 
fervèrent durant plufieurs années quelle 
Étoit après chaque pluye;la hauteur où l’eau 
Étoit parvenue. Additionnant enfuite tou 
res ces fommes, ils trouvèrent , tant à Paris 
qu’à Lille ,à Londres à Zuric, à Amfter- 
Ham, tantôt dix-neuf pouces, tantôt vint 
& vint-un, rarement au-deflus , rarement 
hu-deffous ; fi ce n’eit en quelques an- 
nées de fécherefle. En forte qu’on peut 
affurer que la hauteur de tout ce qui tom 
be d’eau de pluye en un an..eft de vint 
pouces environ, en prenant une hauteur 
commune & moyenne entre le plus & le 
Moins. 
Le Chen, Hé bien, Monfieur toute: 
F6 
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L'evapo- l’eau qui coule dans les rivières de Franer 
” Fes dans l’efpace d’un an, faifons la tombe: 
"par manière de pluye fur tout le terraimdi 
la France: croyez-vous qu’elle ne s’élé4 
vera fur ce terrain qu’à la hauteur de vin 
pouces? D D 
Le Pr. Vous allez voir, Monfieur, qu’ii 

s'en faut beaucoup. Un pié cube d’eau 
eft à peu-près équivalent à trente-cinc 
pintes de Paris. Il eft facile après cela dé 
favoir combien une toife de vint pouces 
d’eau contient de piés cubes , combien dé 
pintes, & ce qu'il en faut pour faire un 
muids. Ces connoïffances fuppofées ; 
en examina combien il pourroit tomber 
d’eau de pluye fur une étendue de terres 
de 60. lieues de long & de so. de large, 
depuis les fources de la Seine jufqu’à quel- 
ques lieues au-deffus de Paris. * En em= 
braffant ainfi. le terrain traverfé par lAr. 
menfon, l’Ionne, le Loin, l Aube, la 
Marne & autrés rivières qui grofiffent la: 


*_# Une toife de terrain recevroit epun an guarantez : 
&inq piés cubes d’eau für le pié de quinze pouces dé 
hauteur: une lieue contenant 2300. toifes de lon. 
gueur , auroir en quarré 5290000, toifes fuperficielles, 
qui multipliées par quarante-cinq , donnent 2380500060, 
60. lieues multipliées par cinquante, font trois mille 
. Benes fuperficielles, dont le produit par 2538050000. 
ho. ét ÿr41ÿo000c00, ainfi les terres qui fourniffent l’eau! 
À -. de la Seine à faris reçoi’ent de la pluye fur le pié de 
uinze pouces feulement la quantité de71415e000008, 
| és cubés en un an EEE Nr A 
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Seine, on trouva que le produit de la L'evare? 
bluye eftimé à quinze pouces feulement, sn 
Étoit au bout d'un an de fept cens qua- ‘"" 
torze milliards cent cinquante millions de 

piés cubes. Jugez quel eût été le total, fi 

pn- avoit mefuré la pluye fur le pié de 

pint pouces, au lieu de quinze de pro« 
jondeur. | | | 

+ Après avoir mefuré la pluye qui peut 

Ournir à l’entretien dé la Seine, il fallut : 
nefurer l’eau de la Seine même, & voir 

le combien l’une excéde l’autre. Pour 

aire cette comparaifon, M. Mariotte 

hoïfit le pont Royal où il eft clair qu’une 

partie de ces eaux de piuye doivent fe 

endre. Il rechercha combien il s’écouloit 

l’eau en une minute fous les arches de ce 

jont. La Seine devant le Louvre a qua< 

e cens piés de largeur fur cinq de pro< 

ondeur moyenne. Jedis moyenne, parce 

u’elle a plus de cinq piés vers le milieu, 

& qu’elle en a moins vers les bords, 

Juatre cens piés multipliés par cinq font 

eux mille. Pour pouvoir juger de l’éfpace 

lue ces deux mille piés parcourent en une 
ninute, c’eft-à-dire, durant la foixan=: 

ième partie d’une Heure, on jette dans 

: Seine un bâton, & en jugeant de la vi= 

effe de l'eau par la viteffe du bâton qu’elle 
mporte on trouve qu’au fortir des are 

"7 
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Les Mow- ches ; l'eau quand. elle eft haute & fort{ 
“RAGDE, parcourt fenfiblement un efpace de. deu, 
cent cinquante.piés en une-minute : ma 
elle va beaucoup moins vite au milie 
& très-lentement vers le fond. où le fr 
tement des terres en arrête la rapidite 
« Comme elle ne parcourt guères plus 
cent piés en une minute quand elle.e: 
fort. bafle , & qu’alors l’eau du fond, fa: 
encore ‘beaucoup moins de chemins 0 
_peut prendre une vitefte moyenne, 8e ai 
lieu-de deux cens cinquante piés fappole 
qu’elle n’en parcourt que cent en une mi 
nute, Les deux mille piés cubes qui fe pré 
fentent fous les arches du pont Royal fon 
vers la furface &z au fond à cent piés de-l 
une minute après. Es ont donc fait plac 
derrière eux à autant de fois deux mill 
piés d’eau, qu'ils ont parcouru de pié 

de terrain. 

… Le Chev. Cela eft chair. 

“Le Pr. Is ont parcouru cent piés d 
terrain. 

Le Chey. Ce font donc cent fois deu: 
mille piés cubes d’eau qui fe font écou 
lés en une minuté. 

ÆEe Pr. Deux cens mille piés pu | 
d eau multipliés par les foixante minute 

qui compofent une heure, donneron 
douze millions par heure, & douze mil 
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ÿns par heure font en vint-quatre heu- L'evaroi 
5 deux cens quatre-vint-huit millions de RATION D& 
lés cubes. Comparant enfin le total des * ** 
ux de pluye fur les terres voifines de 
ISéine au-deffus de Paris, à l’eftimation de 
huinze pouces de hauteur feulement , avec 
| total des eaux qui s’écoulent fous le 
pat Royal en un an, l’eau de pluye fe 
ouve en fix fois plus grande quantité 
Peau de la rivière, y ayant fept cens 
Watorze milliards cent cinquante millions 
2 piés cubes d’eau de pluye, & feulement 
ent cinq milliards cent vint millions de 
tés cubes d’eau de Seine. ù 
| Le Chev. L'eau de pluye eft donc beau= 
oup plus que fufhfante pour entretenir 
s rivières. Mais j’appréhende ici quel- 
tué méprife. M. Mariotte , dans la crainte 
ue l’eau de la Seine ne lui jouât un mau= 
lis tour, la, ce me femble, fait cou- 
:r trop chichement fous le pont Royal. Il 
onvient que l’eau à la furface parcourt 
uelquefois deux cens cinquante piés en 
ne minute: mais à caufe de la diminu= 
ion des eaux en certains tems & du frot- 
ement de l’eau inférieure fur le fond, il 
prétend que le tout ne parcourt que 
ent piés. C’eft trop peu : & s’il s’écoule 
ucoup plus d’eau qu’il ne dit, fa prews 
ren’eft plus la même, KE 
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L'evro: Le Pr. Je vous livre l’eau à difer 
RATION DE tions voilà qui eft fait, Au lieu de cer 
LA Mir.  pjiés, qu’elle en parcoure deux censi 
{erez-vous fatisfait 2 Au lieu de douze mil 
lions de piés cubes par heure, qu'il s'e 
échappe vint-quatre fous les arches: a 
n’eft que le double du produit. L'eau à 
pluye qui étoit fix fois plus abondant 
_ que le premier total des eaux de Seine: 
fera encore double & triple de ce dermier 
Que fera-ce, fi au lieu de quinze pouce 
d’eau de pluye ; nous en mettons dix-huii 
ou vint, qui eft la quantité ordinaire 4 
Le Chev. Je me rends. Les rivières trou: 
vent dans les brouillards, dans Îles ner 
ges & dans la pluye une provifion très: 
_fuffifante pour leur entretien. Maïs 1 4 
préfente ici quelques difhcultés dont Je 
vous demanderai la folution. Si la pluye 
verfe plus d’eau fur la terre qu’il ne s’en 
“écoule dans les rivières, que devient le 
farplus ? | Re 
… Le Pr. Le furplus qui ft très confi- 
dérable, fert à fournir aux animaux leur 
boiffon , aux plantes leur rafraîchiffement 
& leur nouriture. Toute la terre eft cou- 
verte de plantes qui fucent de jour par 
leurs racines , l'eau aui eft répandue fous 
terre, & qui boivent de nuit par leurs feuil- 
les Phumidité de l'air qui les environne4 


\ 


# 
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jgez combien la dépenfe d’eau eft gran L’evareë 
| pour la nouriture de toutes les plantes RATION PE 
jr la quantité qu’il en faut à une feule. ” Free 
jeux feuilles de figuier mifes par M. de la 
lire dans une phiole pleine d’eau, fucè- 
nt en moins de fix heures la foixante- 
hatrième partie, de cette eau, ce qui 
oit une diffipation de la trente-deuxiè- 
ke partie en douze heures, de la feizième 
| un jour, de la huitième en deux, & 

h total même.en feize Jours. 

| Le Cheu. J'étois en peine auparavant 
e favoir comment la mer qui reçoit fans 
ile l’eau des rivières & des fleuves, ne 
jgorgeoit point, & n’inondoit point les 
aines. Mais préfentement que les va- 
curs .verfent fur la terre plus d’eau que 
s rivières n’en rapportent à la mer, me 
pilà inquièt de favoir pourquoi celle-ci 
> diminue-pas. Si elle dépenfe toûjours 
us qu’on ne lui rend, elle fe ruinera 
>u-à-peu : elle fe doit réduire à rien. 

Le Pr. Votre difficulté qui eft très- 
ifible, le deviendra tout autrement, fi 
pus effayons de mefurer, quoique grof- 
rement ; la quantité de vapeurs qui s’é- 
ivent de la mer. Suppofons d’abord, 
pomme nous fommes en droit de le fai- 

par la feule infpection du globe, que 
Surface de la mer eft à peu-près auf 


L'EvAro- 
RATION DE 
LA Mer, 


138 LExSPECTALCLE: 21 
grande que celle des terres habitées 
& examinons enfuite fi la quantité «l 
pouces d’eau qui s’élévent de la furfai 
des mers, eft plus ou moins grande qu 
k quantité des dix-huit ou vint pouci 
de pluye qui arrofent les terres. 
Quand on expofe un poëlon plein d’es: 
au grand air, lorfqu’il fait fort chaud, « 
que le vent foufle, il s’en évapore u 
pouce d’eau en vint-quatre heures. E 
d’autres tems l'évaporation n’eit pas d’u 
demi pouce : quand il fait froid, elle n’e 
que de quelques lignes feulement , ou 
paroît pas fenfible. Les meuniers qui on 
un grand intérêt à ménager la hauter 
de l’eau pour donner une forte impu: 
fion à la roue de leur moulin, prer 
nent fom de contenir cette eau, de l’a 
cumuler, & d'empêcher qu’il ne s'e 
échappe plus que le courant du ruifles 
n'en amène. [ls remarquent que ce pet: 
amas qu'ils confervent derrière leur mov 
hn, dimmue communément d’un der 


_ pouce, & du double dans la chaleur. © 


peut donc croire que de toutes les mer 
qui font entre les tropiques ; il s’éléve p: 
Jour au moins un demi pouce d’eau, 
probablement plus. Peut-être ne s’en dé 
tache-t-1l pas la valeur d’une ligne ve 
ks poles: mais compenfons le fort p: 
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foible , nous ne rifquons pas d'accorder L'evaros 
lil s'évapore un quart de pouce d'eau FAT EN PE 
un bout de la mer à Fautre. Il s’en élé- * """ 
tra donc en un an une lame d’eau épaiflé 

| trois cens forxante-cinq quarts de pou- 

5 : le compte fera plus commode à trois 

ns foixante quarts , qui valent cent qua- 

é=vint demi pouces: ce font quatre- 

nt-dix pouces qui monteront de la mer 

un an. Des vint qui s’en détachent 

jur arrofer nos terres, nous avons vü 

11} n’en rentre pas dix dans la mer par 
mbouchüre de nos rivières. Les dix au 

ès, après avoir abreuvé les animaux & 

| plantes, s’écoulent en partie par deflous 

rre, & vont en partie par l’évaporation 

joindre la mafle commune des vapeurs 

hi demeure toûjours compofée au moins 

80. pouces. Il pleut autant fur la mer 

ne fur la terre. Ce font donc encore 

nt pouces que nous pouvons retirer du 

tal, mais ce total fera encore de foi- 

nte pouces. Que deviendra cette épou- 

ntable male d’eau , & comment la mer 
rera-t-elle la perte qu’elle en a faite ? 

a difficulté feroit encore incomparable- 

«nt plus grande, fi après une évapora- 

on qui 4 dépouille d’uri fi énorme vo- 

me d’eau, elle étoit encore obligée de 

vrer aux fleuves & aux fontaines par dés 
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Pluyes de 
la Zone 
Torride, 
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canaux foûterrains, leur entretien ordiri 
re: pour le coup elle feroit bientôt à’: 
Le Chev. De grace n’appauvriflons pli 
mer, Je fuis aflez en peine de favoir c 
ment nous lui reftituerons ce qu’elll 
perdu par la fimple évaporation , puifc 
les pluyes communes ne lui en rend 
peut-être pas le tiers. © 
Le Pr. Les deux autres tiers font r1 
en réferve pour les befoins de la Zor 
Torride. Dans les révolutions fucceffi 
que le foleil fait d’un tropique à l’autr 
il brûleroit les peuples fur lefquels il dar 
à plomb fes rayons, fi la Providence n: 
voit préparé un grand voile qui viens 
propos fe jetter entre le foleil & ces pe 
ples, en forte que la faifon où ils fer 
bleroïent devoir périr fous cet aftre br: 
lant, devient réellement leur hyver, « 
le tems le plus froid qu’ils éprouvent d 
rant l'année. * À mefure que le foleila 


#..... Ubi minimas hic Phœbus contra! 
umbras à bics 
Nudaque maturis æftas flavefcit ariftis, 
Tunc {cythicus radiis Taurus propioribus ‘+ 
Squallentes tumulos obfeflaque culmina longis 
Frigoribus, cœælo_oftendit, canæque propinque 
Tabefcunt à fole nives, glacieque foluté 
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jche du tropique db cancer ,& s’avane L'Evare: 
vers les climats feptentrionnaux , des M : 
its du nord, qui femblent fe tenir 


mare fpumiferos præceps rapit impetus 
amnes. 

1 nebulam tenuem & ficci fpiracula fumi 

it E humus: tum Riphæis erumpit ab antris 

ificus Boreàs, rupefque & faxa flagellans, 

pibus aërias nudat fquallentibus Alpes, 


Taurum, & mediis infertum Caucafon 
| aftris: : 


rantemque hyemem, & picex caliginis 
agmen \ 
medium cogit cœlum ftridentibus alis, ; 
hiopumque folo fitientes irrigat herbas, 

FR: & nimios fecundis imbribus æftus. 

? Tuens præceps altis de montibus unda 

entes impellit aquas , pecudefque fe4 

. rafque 


wum cé ftrage t trahit: perque arva 
| _refufi 


B vias pandunt vaflo c cum murmure rivi, 
is ubi Cæruleum Nilus collegit i in alveum 
rum impatiens , latè per plana j Jacentis 
jrpti diffundit aquas, genialiaque eva 

; undat Libyci felici uligine limi. 


L: 


que magis rapido cœlum candefcit ab (4) Ville 


‘æftu sense 56 
uée fous le 
! magis obfcuris VER £ HE aër. Tropique À 
magis obliquam feriunt Phæbea Sye- . entre l'E- 4 


nen (4) gypte &lE- 
| 2 tiopie, 
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L'evaro- prêts pour partir alors comme à un fig 
ser Pe donné, pouilent devant eux la mafle« 
LA Mer. 


vapeurs raréhiées, & la font tomber": 


Tela; minus due cœlum nigrefcit ab umbn 
Nec minus adverfâ mundi regione remotum 
(2 ) Le Ca- Cüm fl ro (8) tenet , contraria dé 
pricorne,  Æthiopum pluvii flabris uvefcere ab auftri + 
Credibile eft, & flamina etefa & annua “Se 
Nubila , quà nimios compefcant imbribus É 
os 
Qua ‘Zona occultum L torrida Ale ad axer! 
Quamlibet hæc firmis aftrinxerit argumentis | 
Le ) cé Dia Pofdonii (c) mens, vis rationis & aué 
maticien  Vix paucis fecere fidem. Calïica (4 donec 
d'Alexan-  Claffis, iter quærens nitidis ad littora £ gemm: 
drie. Fœcunda, & fufCos radiis propioribus Indos, 
4 See Deprendit fecreta orbis, tenebrifque fepulta 
tugaife, Eruit, innumeris & rura habitata colonis 
Vidit, quà medium Phœbi terit FA cœelu: 
Péréitie ‘& reétà fubjectas cufpide € 1453, | 
Tabropanem findens ditem, brafiliaque arva, : 
Arva voluptati : teneræ blandifque dicata : 
Deliciis, Cornu quæ copia lrga benigno 
Et veris genialis honos fovet : aurea duræ. . 
Mala ferunt fylvæ : ridet veftita colores 


 Buchaññni Terra novos: odor ambrofius de fuavibus 
deSphara, halat 


bib. 3. 


#1 


# 


Floribus, & blandis volucrum frepit aura | 
‘querelis. | 
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intrée de la Zone-Torride; ils épaifif- L'evaros 
htrcette maîle : elle s’acroche par le pe US DE. 
x montagnes d’Abiffinie, & aux au- si 
ÿs qu’elle rencontre, foit dans mer 
it ailleurs. Elle s’y réfout en pluye , & ; 
celle d'y verfer une eau très-abon- 
nte pendant plufieurs mois de fuite. 
Fs eaux roulent des montagnes dans les 
ux bas, & fe raflemblent dans le lit 
5 grands fleuves qui traverfent les plaie 
5. C’eft ainf quel’ Inde le Gange ,le Ni- 
r & le Nil fe rempliffent, s’enflent & 
ondent les campagnes où ils fe répan- 
mt comme des mers, Les habitans des 
ys qui font fituez plus bas que ceux où 
(fait la châûte des pluyes, n’en voyent 
vent pas tomber une goute chez eux 
mdant des années entières. Quel fu- 
d’admiration pour eux, de voir du- 
“ls ardeurs de la Seule leurs riviè= 
s’enflér, les eaux s'élever fur leurs 
mpagnés ; & y lafler en les quittant 
i‘limon qui y répand ‘k graifle & la 
tilité! De même, quand le foleil s’a- 
ice par de-Mà l'équatenr vers le tropi- 
1e du capricorne, d’autres vents fouf- 
nt à propos des terres auftrales vers l’é- 
rateur, Viennent au fecours des habitans 
Guinée, du Monomotapa, du Con- 
»,du en: js Perou , & du cœur de 


L'Eevapo: 
RATION DE 
LA Mer. 


* Derbam , 
Theol. phyf. 
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l'Amérique. Ils y verfent l’eau par tort 
plûtôt que par goutes. Ils empliffene 
réfervoirs innombrables qui doivent | 
refte de l’année nourir le cours du Zainl 
des rivières d'Oronoque , des Amazonesi 
de la Plata. Voilà les fleuves qui par leu 
bouches immenfes vont rendre à la rm 
ce qu’elle avoit perdu par l'évaporaties 
Si vous craignez que les longues play 


qui tombent à flots fur les terres de la .Z:! 


ne-Toride ne foient pas fuffifantes po) 
reporter à la mer la valeur d’une lame 
60. pouces prife fur l'étendue de fa fx 
face, vous pouvez remarquer que 
pluyes ne font pas moins abondantes fi 
les.parties de la mer. qui font placées pe 

endiculairement fous le fol, qu’ell 
le font fur les terres que le foleil repare 
à plomb, & on ne doit pas trouver étras 
ge, ce que J'ofe avancer que les pluy: 
de la Zone. Torride.y jettent foïxante’a 
quatre-vint pouces d’eau ,«&. peut-êt 
beaucoup plus, puifqu’en Italie, à Pife. 
enplufeurs endroits d'Angleterre, l’ea 


de pluye parvient quelquefois à la hautet 
de quarante & quarante-trois pouce 
_Soixante pouces de pluyes extraordina 


res rendus à.la mer dans la Torric 


_feule, ,& trente pouces de pluyes com 


muncs dans la Torride & dans les tem 
pérées 
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frées , la mer n’arien perdu. C’efttoute Les Mon- 
fvaporation. à TAGNES. 
Le Chev. La mer retrouve aifément 
u compte de cette façon. Ce que vous 
‘avez dit, Monfieur, du chemin que 
#4 les vapeurs de la mer & des cruës du 
il, du Gange, & du Niger caufées par 
5 > effroyables pluyes de la Zone-Torri= : 
» Je le trouve confirmé par le récit de 
rs Voyageurs que j'ai lûs. C'eit 
n fait dont je ne crois pas qu’on puifle 
pDuter. 
Le Pr. Nous voici arrivés au pié de la 
jontagne, & à l'entrée des vallons où 
| Vous ai promis de vous faire voir com 
ent les vapeurs & les pluyes s’infinuent 
ns les entrailles de la terre , & y forment 
: fontaines. Divers éboulemens de terre 
de grandes ravines caufées par des tor- 
ns impétueux ; ont dégarni en différens 
droits les côtes de cette montagne : : elle Ÿ 
trouve efcarpée dans les lieux d’où les 
rés fe font détachées en roulant fur 
plaine: elle life voir les différentes 
atières dont elle eft intérieurement com- 
fée. Vous voyez tout en haut fous le 
1 de terre qui y nourit quelques brof- : 
iles, un lit de groffe arène graveleufe + 
us lequel vous en appercevez un au- * à 
: de fable gris. Celui-R eft fuivi d’un * 
Tom. II. Part, L G 


Y 
t 
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Les Mon. ir de roches, après quoi vous voyez juil 


TAGNES, 


qu’au pié de la montagne d’autres cou 
chés qui én fuivent la pente, & s’meli 
nent à l'horifon. De l’autre côté de ce vall 
Jon vous appercevez une multitude d 
femblables couches étendues les unes fu 
les autres prefque horifontalement vers’ ] 
haut, puis {& courbant vers le bas, & 
remontant énfuite comme un arc renvem 
fé. Il eft inutile de vous détailler à pré 
{ent la prodigieufe diverfité des matière 
qui compofent les différentes couche 
{oûterraines. Nous le pourrons faire un 
autrefois. 11 fuffit pour mon objèt de vou 
faire remarquer que toutes les parties à 
h° terre; en quelque endroit qu'on 
creufe, ou fous les plaines, où fous I 
Montagnes ; re font que de grandés feui! 
les de différens grains de terre appliqué 
les unes für les autres. Il nous revient € 
cetté ftru@üufe des avantages fans nom 
bre, &' que nous approfonditons quan 
il vous phira. Bornons-nous aujourd’ 


_ à remarquer dans cet ouvrage l’artifn 


merveilleux qui procure aux plantes, at 
animaux, & au genre humain, une ] 
queur toûjours prête à les rafraichir 
befoin , en récueillant ce qui s’y raflen 
ble par la chûte des vapeurs, & par Pi 
finuation des pluyes. ht. 
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Ê de Chev. Quel rapport , je vous prie, Les Mon. 
peuvent avoir ces couches avec les va- TASNIS: 
peurs qui forment les pluyes © Hier après 
notre retour de la promenade > 1l fit une 
pluye des plus fortes qui dura plus d’une 
neure. La penfée me vint d’examiner juf- 
qu’où. l’eau de pluye pénétroit la terre, 
& de découvrir, s’il étoit poffible ; com- 
ment elle s’y raflemble pour former des 
buits & des fontaines. Je pris une bêche 
Sc jouvris la terre en fix endroits tous 
5 Méren ; tant dans les jardins que dans 
1 dehors du château, : Je louvris même 
für une petite hauteur voifine pour voir 
fi les terrains élevés boivent nueux l’eau 
que les terrains bas. En quelques endroits 
ve trouvai la terre trempée d’un demi pié 
au plus : prefque par-tout elle l’étoit beau- 
Koup moins. S1 les eaux des plus grandes 
bluyes ne pénétrent la terre que de quelques 
Hoigts, 1l faut croire qu’elles vont fe ren- 
re dans les ruiffleaux, & de-là dans les 
rivières qui les déchargent dans la mer. 
IMais je ne vois pas qu'elles puiffent for- 
mer la moindre fontaine, puifque la terre 
ne leur livre point pañlage. 
+ Le Pr. La terre ne livre pas par-tout 
Fa paflages libres aux eaux de pluye: 
mais elle leur eft ouverte en bien des en- 
doits, & cela nous fuffit. Je veux que 

G 2 


Es Mon- 
1 AGNES. 
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la chofe nous paroifle impofhble : élle: 
n'en €ft pas moins certaine. 11 ÿ a des 
montagnes extraordinairement hautes , 
comme les Cordilières au Perou, le Pic: 
dans l’île de T'énériffe, & beaucoup d’au- 
tres fur lefquelles on éprouve danse cœur: 
de l’étésun froïd plus piquant que celui de: 
nos climats dans les plus rudes gelées. II 
n’eft pas étonnant après cela que les vas: 
peurs qui font portées vers ces hauteurs: 
s’y glacent, & en couvrent de neige le fom=. 
mèt, tandis que les habitans qui font au 
pié jouiflent d’un air temperé ; ou éprous 
vent des chaleurs extrêmes. Au pié de: 
ces montagnes, toûjours couvertes dé 
neige, comme font les Alpes & Îles Py= 
rennées, on trouve des fontaines qui 
commencent à couler en mai, & qui ta- 
riflent en feptembre. Tant que le foleil 


eft affez voifin du tropique pour échauf= 


fer les pointes de ces montagnes , les nei= 
ges qui les couvrent fe fondent , coulent 
au travers des terres, & s'arrêtent au Plé 
ou dans l’intérieur même des montagnes; 
fur des fonds de glaife, ou fur des bancs 
de pierres où elles forment des fontaines. 
Dès que le foleil perd fa force en s’éloi- 
onant, les neiges ceflent de fondre & 
les fontaines de couler, Plufeurs même 
ne coulent que durant la grande chaleur 
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Mu jour: il eft donc certain que l’eau Les Mox- 
les neiges fondues eft le principe de ces TASKES- 
\ontaines, & que cette eau coule bien 
Ivant au travers des terres, quoiqu’on 
ne voye pas les pafñlages par où elle s’y 
nfinue. : 
: Un autre fait auffi certain, & qui eft 
bus nos yeux, c’eft que nos fontaines, 
& nos puits, s’affoibliflent, ou tariflent 
ntièrement dans les longues féchereffes, 
# que le retour des pluyes en ranime 
ie partie, & fait renaître l’autre. Il faut 
jonc que les eaux de pluye trouvent 
es pañlages pour y parvenir: & com- 
eon ne peut difconvenir qu'elles n’en 
ouvent pour contribuer à l’entretien de 
rrtaines fontaines, & au renouvellement 
2 autres, 1} n’eft pas plus difficile de 
ncevoir que les pluyes puiffent y paf- 
- pour en être la première caufe. 
L'infinuation des pluyes dans les terres 
: donc certaine. Mais effayons de voir 
mment elle fe fait. 10. On fe plaint 
ns les chaleurs que les taupes, les vers, 
 mulots, les grillons, & une multitu- 
| de petits infeëtes défolent la campa- 
le, & criblent la terre d’une infinité de 
nduits plus ou moins profonds. Le tort 
‘ils nous font eft amplement réparé 
: les ouvertures innombrables qu’ils 
- : G 3 
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Les Mon- préparent à la pluye qu’on attend : ils ni 
TAGNES. nous font donc rien moins qu'inutiles. | 
20, Le dehors des terres fe gerce & 
s’entr'ouvre dans les chaleurs, ce qui fa 
cilite aux eaux l’accès des couches infé 
rieures. | ii) 
30. C’eft par-tout que l'on trouve four 
terre de petites crevafles vuides, des rai 
vines plus ou moins larges, des méani 
dres & des pañlages tortueux , qui, COMI 
me autant de puifards , reçoivent les eaux 
qui coulent à la furface, & les conduifen: 
plus bas. 4 
40. Il y a des terres plus poreufes qu 
d’autres, & qui shumectant abondanr 
ment des eaux qu’elles reçoivent ; en fon 
un amas qui fe déchargera par un cou 
rant perpétuel dans un vallon fort élos 
gné. Il y à des raports & des correfpon 
dances fi bien ménagés entre les diffé 
rentes parties de la nâture, que celk 
qui paroiflent les plus défunies , font quel 
quefois celles qui s’entraident le mieux. 
s0. Enfin il ne faut pas juger del 
furface des montagnes par celles de nc 
plaines. Celles-ci font affez criblées pot 
recevoir les eaux qui forment ces puits 
qu’on eft maître de fe donner prefqe 
par-tout. Mais c’eft toute autre choféler 
core dans les montagnes. Les hauteui 


es 


1 
| 
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! font remplies d'inégalités , de cavités, Les Mox- 
8 bains expofés à à l'air, de grottes foû- TAGRES. 
arraines, de terrains entr’ouverts & dif 
iqués , f cela fe peut dire. Leurs poin- 
js qui s’élancent dans Pair ; arrêtent Le 
1é des vapeurs qui s’y précipitent en 
bige en rofée & en pluye. Leurs cavités 
joivent & contiennent les neiges fon- 
nes & les pluyes , quideR s *échapent par 
iille & mille crevafes , grandes & petites : 
pur gagner toûjours le bas où leur poids 
sentraîne. Les lits d’arènes les laiffnt ai- 
ment entrer, & elles y defcendent juf- 
x'à ce qu’elles trouvent une couche de 
atière plus ferrée, comme l'argile & la 
erre : & c’eft fur cette couche qu’elles 
usrétent. Elles percent au travers des 
Ênes jufqu’à l'extrémité du lit de pierre 
» de terre forte, & elles y trouvent , ou 
es y pratiquent par la force de leur poids, 
ue iffue pour s "échapper à l'air, Selon 
ne le corps d’arènes eft plus ou moins 
ofond ; ou que hi couche dure eft cour- 
fe en forme de Bafin pour contenir 
u ou beaucoup d’eau, la fontaine qui EN 
provient elt intermittante ou ie 
leile. 
| Les eaux qui s’écoulent du bas de ces 
Lfins ne s’élancent pas communément, 
pmme ‘la liqueur qui s'échappe du bas 


G 4 
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Les Mos-d'un tonneau: la liqueur du tonneal 


TAGNES, 


pèle fortement fur le fond & de tou 
les côtés , fon poids étant arrêté & foute: 
nu en tout fens par les parois du tonneau 
Mais l’eau qui s’amafle dans les immerr 
fes réceptacl:s des arènes que Dieu a mi 
fes au cœur des montagnes , ne pèfe pointt 
où ne pèfe que fort peu fur la couchr 
de terre forte qui l'arrête vers le bas. Ur 


‘particule d’eau n’y pèfe pas fortement fu 


une autre: elles ne font prefque poin 
corps : elles font plütôt défunies & foute 
nues chacunes fur les arènes qui les avoi 
finent, D'où il arrive que l’eau qui touch 
à l’ouverture extérieure, fe détache tran 
Quillement des arènes qui la contenoienti 
fans être pouflée rudement par lea 
qui étoit-plus loin. Celle-ci fentant la pla 
ce inférieure libre, y eft portée par fo: 
poids avec une égale tranquilité. Chaqu 
grain d’arène eft un obftacle qui en ren 
la chüte moins rapide, Toute la mafl 
d'eau s’abbaifle ainfi paifiblement, € 
s'écoule avec une lenteur extrème. C 
méchanifme n’eft pas fans deflein. Il em 
pêche qu’une diflipation trop promt 
n’enléve aux habitans du voifinage la pre 
vifion d’eau néceffaire , avant le retour de 
pluyes. Commencez-vous, mon cher Che 
valier, à com prendre la deftination des con 
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£hes d’arènes & de terre forte, dont les Les Mon: 
montagnes font compofées ? RAS: 
1 Le Chev. Monfieur, je vois que nous 
regardons fouvent comme inutiles, & 
quelquefois comme fâcheufes, les chofes 

qui nous fervent le mieux. La mer avec 

Fous fes fels, eft réellement ce qui fert à 
Étancher notre foif, Le vent dont nous 

nous plaïgnons tant, eft ce qui nous ap- 

porte les vapeurs de la mer. Les pointes 

es montagnes que nous trouvons inuti- 

<s , fervent à les fixer. Les trous, les iné- 

valités , les crevafles, qui rendent le ter- 

ain fi affreux, fervent à introduire les eaux 

lans les entrailles des montagnes. Les cou-- 

hes de matière dure fervent à les arré- 

£r. Mais rien ne me ravit comme l’intel.. 

gence que je vois dans ces corps d’arè. 

es qui ont été mis exprès au cœur des 
éfervoirs, pour ne pas laiffer pafler trop 

‘eau à la fois. Ils nous la diftribuent avec 
onomie, te | 

Le Pr. Ce bel arrangement n’eft point 

je imagination comme les filtrations, 

£ les alambics foûterrains. Vous pouvez 
appercevoir ici de vos propres yeux. * 


'* Les fontaines qu’on va décr're font auprès de Zu< 
ch. Le favant Morfieur Sheuchzer nous en a donné 
{plan, qu'on rerrouyve aufli dans les Ouvrages dit 
nevalier Vallifneri. | 
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Les Mon. Obfervez cette fontaine qui coule àl 
TAGNES,  mi-côte. Elle eft appuyée fur un lit des 
| terre fort compacte : la terre qui eft au 
deflus eft légère & poreufe. L'endroit 
d'où elle fort eft la courbure la plus en=- 
foncée de tout le lit qui la foutient. Vousi 
voyez ce lit, & ceux qui font plus bass: 
remonter de part & d’autre dans les cô= 
tés, & par conféquent dans Pintérieu 
de la montagne. He 
Le Chev. C’eft un baffin tout formé 
pour recevoir les eaux des terres fupé- 
rieures. : ‘à 
Le Pr. Voici une autre fontaine qui 
| tombe d’un petit vallon placé plus haut 
: que nous entre ces trois éminences. J'ai 
. fouillé les dehors de leurs fommets , J'y 
ai trouvé par-tout des lits de matières 1m: 
pénétrables. Auf ne fe raffemble- t-il au: 
cune eau dans leurs entrailles, &il ne for: 
aucune fource de leur pié. Mais les eau 
qui roulent le long des terres & des bof 
quets qui ks couvrent, fe raffemblen 
. dans la petite valée qui les unit. La terr 
de. cette vallée eft maniable & aflez pro 
fonde. : L'eau la pénétre, & elle fe dé 
charge par une fontaine que vous voye 
à l'entrée de cette gorge par où l’on mont 
æntre les trois collines. Re, 


Avançons, je vous prie, un peu: plu 


Fa 
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Moin. Voici quatre autres fontaines d’une 
Htructure beaucoup plus fi ingulière. La pre- 
Fi tombe de deflus le fommèt même 
e cette hauteur , la feconde à mi-côte, 
Iles dernières fortent du pié. 
Le Chev. Ne m'aviez-vous pas fait re- 
marquer, Monfieur, qu'il ne peut y avoir 
aucune fource au fommèt d’une monta- 
igne ? La pluye y peut tomber : mais il faut 
Dr elle s’amafle plus bas, pour former 
une fontaine. Cet exemple feroit contre 
vous. 


me s’y trouve au moins quelques toifes de 
terre plus élevées, ou même quelque mon- 
agne encore plus haute, auquel cas l’eau 
fui tombe fur la plus haute , trouvant des 
paffages ouverts pour entrer dans la plus 
5 ctite »s’éléve dans celle-ci de façon qu "elle 

approche du niveau de l'endroit d’où elle 
brovient. Cornme l’eau qui paîle dans un 
liphon à deux branches, s’éléve dans Ja 
Feconde branche jufqu’au niveau de l’en- 
Hroit où elle eft foutenue dans là première 
ar laquelle on Pa verfée : c’eft juftement 
ce que vous voyez ici. À côté de la 
auteur d’où coulent nos quatre fontai- 
nes, s’éléve une montagne plus haute, 
Pous-les lits qui la compofent fe coure 


G 6 


Les Mon. 
TAGNES. 


‘Le Pr. Il ne peut pas arriver qu’une four= 
ce coule du haut d’une montagne, s’il 
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Les Mox- bent fous la valée qui fépare les deu 
TAGNES. montagnes, & plufieurs de ces litsre 
montent dans la plus petite. Les lits quil 
paflent de la plus haute jufqu’au fommèt 
de la petite, y portent l’eau qui forme le 
fontaine la plus élévée. Une feconde por-. 
tion de lits couchée plus bas fous ces pre 
miers, ne remontant que jufqu’à la moi- 
tié de la feconde éminence, produit la 
fontaine qui elt à mi-côte. De l'extrémité 
des autres lits qui fe courbent vers le 
bas fans remonter, s’échappent enfin les 
deux fources qui coulent vers le pié. Ainfr 
c’eft toüjours la pluye ramaffée fur la plus 
grande hauteur , qui va former dans la pe- 
tite ces quatre fontaines à différentes élé- 
Vations, felon que les lits d’une montas 
gne fe courbent fous la valée, & fe relé- 
vent inégalement dans la hauteur voifine: 
Où finit chaque lit, À fe trouve la fortie 
de l'eau. +0 
Walifari , C'eft apparemment une difpofitior 
… ænoarioni. toute femblible qui produit ce qu'il ya 
de fingulier dans les puits de Modène & 
dans ceux de Stirie. Les ouvriers com: 
mencent par percer plufieurs lits de terres 
& lorfqu'ils font parvenus à une couche 
de tuf fort dure, qui reflemble à de k 
craye, ils conftruifent leur maçonnerie, & 


achévent tranquillement tout le tour du 
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its, fans avoir encore une goute d’eau, LEs Mon: 

fans aucune crainte qu’elle leur man- TASNÉE: 
1e. Quand le puits eft achevé, ils per 
nt avec un trépan * la couche de craye # 
1 fert de bafe à leur maçonnerie. Les 
Lvriers fortent du puits avant que de le- 
ir le trépan. Dès qu'ils l'ont retiré, l’eau 
Hance dans le puits , elle parvient en très- 
tu de tems jufqu’au bord, & fe répand 
relquefois par-deffus : ce qui ne peut par= 
nir que des eaux amaflées dans le cœur 
: P'Appennin qui s’éléveà côté de Modè« 

. Ces eaux forment un cours fous terre, 

| font effort pour fe relever par les ou- 
rtures qu’on leur préfente Jufqu’au ni- 
au des lieux d’où elles font defcendues. 
À ces exemples fi fenfibles, joignons 
lui d’une montagne féparée de toute 
tre, & dont on ait aflez vifité l'intérieur 
“ur connoître parfaitement l’origine & 
mouvement des eaux qui 7 entretien« 
un étang, des puits, & plufieurs 
ntaines. Nous prendrons la montagne 
“laquelle eft bâtie la ville de Laon. Cette 
pntagne s’éléve feule au milieu d’une 
une fpacieufe qui l’environne de toute 
#t. Elle peut avoir en hauteur environ 
nquante toifes, ou peut-être un peu 
us en quelques endroits. Elle s'étend 


FiGrofle térière pour percer les murs, 


G7 


Les Mox- de left à l’oueft environ de la long 


TAGNES, 


ligne prefque parallele à la précéde 
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d’un quart de lieue, puis faifant un € 
de du nord au fud, elle f replie 
demi cercle, & retourne vers left furu 


Mais ce fecond bras n’eft pas moitié at 
long que l’autre, & l'extrémité en 
plus baffle que le refte : ce qu’il eft à pr 
pos de remarquer. La ville couvre toute 
première ligne : le monaftère de faint Vi 
cent termine le fecond. Le circuit de 
montagne vers le bas peut étre d'u 
heure & demie de chemin. Des mefu: 
plus précifes font inutiles à notre defle: 
Le terrain que la ville occupe eft aff 
large vers les extrémités, & fe rétrés 
beaucoup vers le milieu & dans la la 
eueur. Toute la ville eft payée. Piufier 
grandes places qui font du côté de dax 
tadelle, & {ous les Abbayes de fai 
Martin & de faint: Vincent, ne le {© 
point. Toutes les côtes ont plus ou moi 
de pentes & ‘ont revétues de:vigne 
Voilà les dehors dela montagne. Vis 
tons-en: Pinterieur. !:55 3%.) n°508 
La premiére couche eft-un fable lée 
mêlé de pierres dures en certains endrot 
L'épaifleur de cette couche eft fort in 
gale, ayant plus de vint piés danste 
quartier, douze & treize dans un autre 


: us Ps 
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klque peu plus loin elle n’en aura pas Les Mons 
atre: & où! le terrain s’abbaife le plus ; TASNES. 
mme vers le milieu de la ville, cette 
rmière couche fe réduit à rien. | 

ILa feconde couche eft un banc de ro= 

2 qui régne d’un bout de la montagne 
’autre, Le lit de roche eft double, avec 

ke couche, tantôt de fable, tantôt de 

tre tendre entre-deux. C'’eft entre ces 

ux roches qu’on pratique les caves en 
acuant le fable ou la pierre tendre qui 
fépare. Vers l'eft on ne trouve quelque- 

is qu’une roche profonde de vint, vint- 

nq & trente piés. N'oubliez pas que 

tte roche eft rompue en mille endroits. 

La troifiéme couche qui fuit la roche 
umédiatement , eft une efpéce de grais $ 
“t dur, qui n’a guères plus d’un pié 
épaifleur, Cette couche Rs en 
lques endroits. 

La cinquiéme couche ; eft l'arène quia 
Kiou fept piés en quelques endroits, huit : 
1 neuf en d’autres. 
| La fixième couche, eft la cerre forte Gr 
quelle fe trouve l’eau ‘des puits, celle 
xs fontaines & de l'étang qui eft creufé 
uns le jardin des RK. PP. Bénédidtins 
: faint Vincent. C’eftdans cette couche 
u’on enfonce le baffin des puits ; où l’eau 
1 { rendre des arènes voilines: & fi 


£Lrs Mon-certains puits fe trouvent à fec, tand 


| FAGNES, 


de pas un niveau parfait. Elle fait dive 


60 Le SprcrTaËëre : 


que d’autres peu éloignés ont de l’eau | 
abondance , c'eft que cette couche ne ge 


fes courbures: elle s’éléve dans un € 
droit, & s'enfonce dans un autre. Oùi 
bafe du puits eit aMife fur une de ces cou 
bures concaves ou enfoncées ; s’il y a ui 
goute d’eau dans les arènes, elle va 
rendre dans ce puits. Si au contraire 
pié du puits eft placé fur une des courbi 
res convexes de la terre forte, quand le: 
diminuera dans les arènes, & fe trouve 
plus bas que le fommèt de cette courbure 
le puits alors doit tarir bien vite, & ne: 
remplir que quand Peau s’amaffant da: 
les arènes, furmontera la courbure fi 
hquelle le puits eft affis. : 

La feptième couche, eft un fable blar 
quelquefois mêlé de coquillages, Les or 


_viiers n’ont point de connoïflance des co: 


ches qui font au-deffous, parce que ler 


travail ne va que jufqu’à la terre forte. 


* Après cet exnofé de l’ordre des co 
ches qui s'étendent les unes fous les a 
tres, depuis Je haut de la montagne « 
Laon, jufqu’au tiers ou environ de la hat 
teur , je vous demanderai, mon cher Che 
valier , d’où vous penfez que proviennér 
les eaux qui roulent fur la terre fort: 
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l'tennent-elles de deffous ? En ce casil fau- Les Mox« 
ira apparemment recourir à la mer ? Vien- TAGNES. 
xent-elles de deffus? En ce cas elles pro- 
jiennent des pluyes ; qui de la furface s’af- 
Emblent dans les arènes, & qui s’y arré- 
Ent ,parce que la terre forte les empêche de 
xfcendre plus bas. Mais pour aider votre 
Éponfe , je vous raconterai deux faits des 
Ilus propres ,ce me femble, à la fixer. 
Un maçon appellé pour ‘racommoder 
puits où l’eau tomboit des arènes, &. 
? perdoit dans le baflin, me dit avoir 
rouvé la terre forte coupée ou percée, 
n forte que l’eau alloit fe perdre dans le 
Ible blanc qui étoit plus bas. Il trouva 
couche de terre forte épaifle de fept à 
mit piés. Il ferma cette ouverture, & le 
its fut de fervice. 

Un autre puits ne donnant point d’eau, 
maître de la maifon fit creufer à l’en- ? 
our; & n° ÿ trouva que des terres mélan- : 
es & jettées d’en haut jufqu’à k terre 
prte. Pour remédier au mal que les ou- 
riers avoient caufé en dérangeant l’or- 
re naturel des couches de terre, 1l fit 
ire un conduit ou canal de pierre pofé en 
ente dans l’épaifleur de la terre forte, & 
outiffant par fon extrémité la plus baffle 
a fond du puits ; & par la plus haute à 
corps d’arènés éloigné de-là de plus 


ie Bellotte 


Æes Mon- 
TAGNES. 


162 LÉLUISRECTACLE #1] 
de cinq toifes. Le lendemain fon pui 
ayant par ce moyen communicationtawc 
le bas d’un coprs d’arènes, fe trou 
plin, & a toûjours continué de l'étr 
Dites-moi à préfent d'où nous tironsk 
eaux de l’étang , des fontaines qui font 
mi-côte, & enfin de tous les puits. 
Le Chev. Le foin que prennent les où 
vriers de ne pas percer la terre forte, à 
de la tenir exactement fermée, prouu 
parfaitement qu’il\ne faut pas cherchi 
l'origine de l’eau plus bas que cette cou 
che. Il faut donc la chercher au-deflu 
L’étang qui eft {ur la pointe la plus bafl 
de la montagne, & qui eft creufé dans 
jardin des RR. PP. Bénédi@ins ,n’a poir 
une autre origine que les eaux des for 
taines qui coulent à mi-côte , & à 
même hauteur, Toutes ces eaux , comm 
celles des puits, viennent vifiblement di 
pluyes qui s’infinuent dans les couches d 
dehors, & s'arrêtent dans les arènes ft 
le lit de la terre forte. Mais j'ai de la peir 
à concevoir comment l’eau peut pénétr 
fi avant. Le pavé de la ville devroit dk 
tourner la pluye fur les côtés de la mor 
tagne. L'herbe des places qui ne for 
point pavées ne peut-elle pas la retenir 
Et ce banc de roche qui regne d’un bou 


. ge la montagne à l’autre, comment lea 


æ 
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jpourra-t-elle percer ? Je me trouve ar- Les Mon: 
ré-R. Lis: alé 

| Le Pr. Il eft vrai que le pavé a pü di- 

änuer confidérablement la quantité des 
lux de puits & de fontaines: & un au- Auiütor viré 
ET Aus Le \ fanita Salas 
ur qu écrivoit fur la fin du feptième,. ou cala 
Écle, long-tems avant qu’on fût en Fran- ce operums 
dans l’ufage de paver les villes ; raconte re de 
il y avoit un peu au deffous de toutes \°78077e: 
5 portes de Laon une fontaine abon- 

nté & un abreuvoir. On n’en retrouve 

jus qu’un à' côté de la citadelle, & deux 

1 trois fontaines qui fourniflent peu. 

| Le gazon dont les terrains vuides font 

vétus , peut bien empêcher que l’eau ne 

infinue par-tout: mais ces herbes n'em- 

écherit point l’eau de trouver une mul- 

ude de petites ouvertures pratiquées par 

fférens animaux ou de rigoles qui fer- 

ntent fous terre, & portent les eaux 

ins les arènes. 

Quant à la roche, je vous ai averti 

Welle eft toute rompue. L’eau en dé- 

>ule dans les caves qui font deflous : on 

E obligé d’en remplir les crevafles-de . 

pnné maçonnerie, & d'appuyer les ro- 

nes elles-mêmes fur de forts piliers, 

ns quoi elles fe précipiteroient avec les 

atfons dans les caves. j 

| Le Chev. Voilà des ouvertures fufli« 
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Les Mon- fantes, Je n’ai plus de peine à comprel 
TAGNES dre comment l’eau de pluye peut pail 
| des grandes places, des cours & des Ja 
dins au travers de toutes ces fentes, 
parvenir de couche en couche jufqu 
_ l'argile qui foûtient l’étang, les fontairi 
& les puits. Mais il y a ici un INCONVM 
nient. Les fofles qu’on creufe affez ava: 
dans chaque maiïfon doivent faire gran 
tort à toutes CES EAUX. 
Le Pr. Auf celle des puits n'elt-e: 
pas bonne à boire, fi ce n’eft vers les e: 
trémités , & loin du gros de la ville. P 
la même exception, celle des fontain: 
qui font à mi-côte dans les dehors de 
montagne, peut encore être fupportable 
mais lés eaux qui roulent après la pluy 
fur les pendans, y trouvent diverfes ot 
vertures par lefquelles elles vont de lite 
lit s’afembler fur une couche dure & 
pié de la montagne: & n'ayant pañle 
ni dans les cours ni dans les fofles di 


| Fontaine de maïfons, elles forment deux fontaim 


Fontaine dei |ni-côte 
Bouflon, nés ik ar 
- ‘eff donc fenfible ; par la feule infpe 
| Étion des dehors & des dedans de la pe 
tite montagne que nous avons choif 
= pour exemple, que les eaux de pluyepé 
métrent fort avant dans. la terre; & qu'el 


Semilly. beaucoup meilleures que celles qui for 
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Hont la caufe, tant de la naïflance,que Lrs Moi 
IPentretien des fontaines & des puits, TAGNES. 

! fi la chofe eft évidente dansunterrain 

|la réunion des eaux fe trouve contre- 
> par la petiteffe de la furface, par l’é- 
leur du pavé; & par l’obftacle d’un 
ic de roches, combien la même in. 
jation des eaux de pluye fera-t-elle aifée 
omprendre fur les terrains poreux, & 
5 les courbures immenfes des chaînes 
montagnes, d’où nous voyons cou 
tous les fleuves? 

ais paflons encore en revüûe les mon- 
ves & les plaines : voyons rapidement 
différens effets que produifent les va- 
s qui s’y précipitent ; & nous apper= 
ons un rapport fi marqué entre le cours 
es vapeurs & l’état de ces fontaines, 
P fera, je le penfe, évident que les 
| font la caufe des autres. 

$ montagnes qui font dans la Zone 
ride, recevant des pluyes extraordi- 

iment abondantes, lorfque le foleil y. 
: à plomb, il s’y raflemble une fi gran- 

quantité d’eau, que les rivières qui 
forment font immenfes, & s’élevent 

quefois de quatorze & quinze cou- 

: telles ont, par exemple, les crues 

Nil & du Niger. 

luand les montagnes font toûjours 


Les Mon- couvertes de neige, cette neige fe fonda 


TAGNES. 


\ 
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peu à peu tout l'été, & fe durciffant l hi 
ver , il en découle des fontaines qui 
durent qu’autant que la fonte des neigs 
& les rivières qui en proviennent , font } 
une fuite néceflaire fort abondantes en ét 
& fe réduifent à rien en-hyver. C’eft: 
qui eft fréquent dans la Lombardie : 
pié des Alpes & de F'Appennin. 

Si ces montagnes ne font couvertes: 
neigés qu'en hyver ; il en fort des fe 
taines & des rivières qui fe grofiflent 
dégel où au printems, & qui font et 
vent à fec eniété. 

Les montagnes font-elles feulem 
inondées de pluyes, & non couvertes 
neiges, comme nos montagnes ordis 
res? Les pluyes n’y étant jamais plus! 


tes que fur la fin de l'été & en auton 


ilen coule des ruifléau & des rivi 
qui s’affoibliflent le long du printem 
de l'été, & reprennent vigueur en aut 
ne, & ledongide l'hiver: "#8 
-: Où il n’y a point de montägnes : 
neiges & les pluyes fe perdent ent 
ou dans les rivières, Les rivières gro 
par ces chûtes d’eau , entrent dans les « 
ches de terre dont elles rencontren 
extrémités: elles y portent leurs 
aflez avant, & y forment des puits ë 
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fites fontaines qui contribuent à l’en- Les Moÿs 

tk de la rivière, & qui baiflent avec TASNES, 
e jufqu’à târir enfin quand la rivière 

| remonte plus. L 

ILes eaux qui pénétrent les plaines > Y 

rétiennent les puits qu’on creufe à des 

bfondeurs inégales, & certe inégalité 

vient de la fituation plus où moins 

Île des couches d’argile qui font propres 

irrêcer les eaux. 

Le Chev. Sur ce pié-là on aéttott tou 

LS trouver des fontaines au pié des 

pntagnes, & avoir toûjours la com- 

dité d’un puits dans la plaine, Il:y a 

rendant dés montagnes qui ne donnent : 

int de fontaines, 8e 41 ÿ a des plaines 

| Pon ne peut avoir de puits. 

Le Pr. Quand'les é éminences font cou= 

tes de pierre, de crayon, ou de terre 

te, il n’y a point de fontaines à efpé- 

(: parce que la pluye roule par-deffus, 

va fe perdre ou dans fa plairie ou dans 

rivière. Quand la plane eft compofée _ 

différentes couches trop poreufes, ou 

Vi s y trouve des crevaffes dans les lits 

imatière dure , Es Si À perd , defcend 

tèmement bas, & il n'y à point lieu 

rs de fe'procurer le fecours d’un puits. el 

Hieft, par exemple, le piys de Caux, où 

VY a ni montagne propre à fournir des 


“Les Mow- fontaines , ni aucune -couche fous 
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plaines qui puifle retenir les eaux : ou si 
s’y en trouve, c’eft à une profondeur qj 
empêche qu’on n’en puille faire ufages 
Le Chev. Je commence à foupçonn 
qu'il pourroit bien ÿ avoir autant d’e: 
{ous terre, qu’il en roule deffus. La plui 
qui tombe dans les plaines , doit y en ama 
fer beaucoup. Il n’y a pas toûjours c 
lits d’argile dans les montagnes pour & 
rêter l’eau : elle defcend alors plus b: 
Ces eaux amaflées fous terre ne s'évap: 
rent point comme celles qui font à la: 

Elles devroient donc regorger enfin; 

nous inonder. Que deviennent-elles & 
Le Pr. Cette objection va tourner. 
preuves de tout ce que nous avons € 
de l’origine des fontaines. : 
Des éaux des pluyes qui pénétrent: 
fond des montagnes & des plaines , il 
forme fous terre des courans d’eau € 
vont fe rendre à la mer bien au-deflc 
de fon niveau. Si je vous prouve la véni 
de ces courans, j'aurai, ce me femb} 
levé votre difficulté. +4 
Le Chev. I\ ne me reftera pas le moi 
dre doute fur la vérité de votre fentime: 
Le Pr. L'éxiftence des courans foûti 
rains ef atteftée par une infinité de re 
tions, & par tous ceux qui ont traval 
au 
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k mines. Mais comme la plûpart croy- Les Mon: 
| que ces courans viennent de la mer, TAGNES, 
jfaut montrer qu’ils proviennent des 
ix qui pénétrent la furface des terres, 
ique ces courans s’en vont fourdement 
a mer. 
Que les eaux qui roulent fous terre 
innent de l'air, & non de la mer, il è 

allé de vous en convaincre. Des ou- 
£rs Anglois fort entendus dans le tra- Eaux foë: 
des mines, ont remarqué que par- terraines. 

t où l’on trouvoit de l'eau fous ter- Pbilofophical 
On y avoit aufhi de l'air ; que quand #renf 4- 
 manquoit ; on ne trouvoit plus d’air 6"'dg d 6 


ES 2, Lowthorp,! 
efpirer | & que leurs lampes s 2 p. 
ent: ce qui prouve que les mêmes 372. : 


ertures qui ont {ervi à introduire l’eau 
5 terre, ont aufli fervi à y introduire 
‘ avec une égale liberté, Cette eau 
nt donc des dehors de la terre, & non 
a mer. 

es mêmes ouvriers rapportent que 
S plufieurs mines ils reflentoient bien 
nt fous terre l’agréable odeur de la 
r de trefle: ce qui provient vifible- 
ut de ce que les eaux qui ont lavé les 
ntagnes, & ont baïgné les prairies dans 
ems des fleurs, roulent enfuite fous 
> par des ravines, & chargent l'air 
klles entraînent avec elle de lefprit des 
om. IL, Part, L, 


* 


* de la plan- 
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Les Mon- herbes odoriférantes qu’elles ont touché 
TAGNES. Ces eaux prennent donc leur cours | 
terres vers la mer, & non de la mer M 
les terres. | | “A 
Enfin, fans avoir recours aucuns 1 
fonnemens, nous favons à préfent par 
preuves de fait, que les eaux de pli 
qui pénétrent la terre s’en vont àln 
bien au-deflous de {on niveau. Ona« 
rif. de la couvert plufieurs rivières foûterraina 
mer par M. qui vont fe rendre à la mer fur la côte: 
de Mar  T aneuedoc proche de Fronti & fu 
Voyez le bas D: proc £ Ë TOntIENAN 5 16e 
côte de Croatie vis-à-vis Venife. Et qu 
che, pag. 154. que le fond de la mer foit beaucoupif} 
falé que l’eau de la furface, parce que 

plus gros fel fe précipite toùjours au fon 

malgré la grande agitation des eaux; © 
remarqué dans bien des endroits qu’il: 

toit du fond de la mer des eaux douces 

‘ abondantes. D’où peuvent-elles fe rer 

, au fond de la mer, fi ce n’eft de deffu: 
plaines ? Parmi les différens fignes av: 

‘Simme Por- coureurs de l'incendie de Pouzoles qui 
io.  rival'an 1538. un Auteur qui étoit fu 
Vallifitré | Jieux , rapporte que la mer s’étoit rét 
à près de deux cens pas de la cô 
qu’elle y avoit laïffé prendre une gra 
multitude de poiffons, & qu'on ya 
vüû fortir de terre des eaux douces Ja 
fantes: circonftance bien remar qual 
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k qui prouve que ces eaux venoient d'un Les Moz 
érrain plus élévé. Le plongeur qui alla TAGxes. 
echercher au fond du gouffre de Cha- un, nue. 
ibde la coupe qu’un Roi de Sicile y avoit dus fubterr, 
ait jetter , rapporta qu'il avoit remarqué. 142.6. 
le grofles fources qui fortoient impé-'f" 
ueufement de la terre au fond du gouffre. 
| Ces fleuves qu’on a fouvent entendu Origine des 
k vû rouler fous terre, & ces eaux dou- ur me: 
Es CO onnes 
es qui vont fe décharger dans la mer au- d'eau, 
eflous de fa furface, nous fourniflent un 
oyen également fimple & sûr d’ expli- 
ler pourquoi les eaux de pluye qui s’in- 
nuént fous ‘terre, ne regorgent point. 
illes ont un cours réglé: & c’eft par le 

Oyen de ces courans d’eau, qui après 
s grandes pluyes, fe portent plus ou 
noins violemment fous la mer, qu’on 
eut rendre raifon des courans de la 
ner même qui fe croifent en tant de 
1çons ; & de ces montagnes ou colsnnes 
l’eau qui s’élévent quelquefois fub te 
nt du milieu de la mer la plus calme, 
élançant dans l'air prefqu’au niveau des 
aines d'où elles font brufquement def- 
endues après un orage. 

Le Chev. I] y à donc une perpétuelle 
iréulation d’eau entre la mer & la terre. 
/eau de la mer s’éléve en vapeurs, & 
: réfout en neige & en pluye ; ou fur les 

7. 1 


* 
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Les Mow- montagnes ou fur les plaines : celles qu! 
TAGNES. tombent fur les montagnes y trouver 
des baffins d’où elles s’épanchent douce 
ment, & fe vont rendre à la mer par I 
dehors de la terre, en arrofant les valléé 
& les plaines: celles qui tombent fu 
les plaines, & qui les pénétrent, s 
vont par-deflous terre au rendez-vor 
commun de toutes les eaux. 
Le Pr. Voilà le précis de toutes no 
remarques. Je vous crois préfentemen 
bien convaincu de admirable fervice qu 
les montagnes nous rendent. L’eau qu 
tombe dans les plaines s’en écoule, & s’e 
évapore bien vîte. Ce font les montagne 
qui fourniflent aux plaines un arrofemer 
durable, & vous n'êtes plus en peine d 
favoir qui fournira l’arrofement aux mor 
tagnes. Vous voyez que le Seigneur a de 
réfervoirs encore plus élevés d’où il vert 
fur leurs fommets un eau qui d’étagee 
étage va répandre la fraîcheur , animer | 
verdure, & donner à la terre {es parure 
& fa fécondité. Vous voyez en mêm 
tems une correfpondance très-réelle en 
tre des chofes qui vous paroiffoient n’e 
avoir aucune. + 
Lorfqu’au lieu d’enfermer la mer dar 
les entrailles de la terre, Dieu jugea à pro 
pos de la tenir à découvert, & qu'il pe 
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hit au foleil & aux vents d’en élever dans Les Moke 
air un autre océan de vapeurs douces &e TAGNES: 
tenfaifantes , il éleva en même tems de 

randes excrefcences de terre qui fem« 

lent défigurer notre globe, & ne tendre 

rien d’utile, mais qui dans la vérité tra- 

illent par- tout au cœur des continens & 

és îles à réunir perfévéramment , & pour 

pus les jours la quantité d’eau néceffaire 

pur former ces courans d’eau qui font 

pmme les liens de la fociété, & pour 

fraichir les poiflons , les oifeaux, les 

Hmaux terreftres & les plantes. Nulle 

1fon en apparence entre la mer qui nous 

rne au couchant , & les rochers affreux 

s Cévenes, de la Vôge & des Alpes 

nt nous bornent au levant. Ce font ce- 

ndant ces rochers & l'Océan qui con- : 
lurent avec intelligence à ne nous pas 4 
fer manquer d’un des élémens le plus 504 
céffaire à la vie. Les côteaux qui termi- 
it notre vûe nous fourniflent une claire 
ntaine ; un ruifleau utile. Mais les Alpes 
is’élevent entre l'Italie & la France, y 
nt couler le Rhin, le Rhône & le P6 : & 
loïque ces montagnes foient frappées la 
part d’une éternelle ftérilité , elles font 
lement de ces deux grandes régions 
ux jardins de délices, Les Alpes & les 
Évenes. abbatues, aufli-tôt le Téfinx. 
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xs Mon. l’Adige & le P6 fe tariflent ; & la Lombart 
racnes. die entière eft à fec : le Rhône, le Rhin 84 

la Loire difparoiflent : le cœur & le nora 
de la France deviendront un défert affreux 
Toutes les piéces qui compofent le globi 
s’entraident donc mutuellement. Les va 
peurs qui s’élévent du Golphe de Venif! 
& des côtes de Hollande, vont s’épaiffs 
tour à tour dans les baffins du mont faim 
Gotard: & les eaux que le Ciel a diftr 
lées fur ce large mont vont arofer | 
Lombardie, la France & la Hollande 
De la Zone-Torride il fe répand fur le 
 tempérées une chaleur qui les rend fer: 
tiles : & des Zones tempérées il fe répan: 
dans la Torride un rafraichiflement qu 
les rend habitables. Touteftlié. La ter 
entière eft l'ouvage fimple d’une mêm 
intelligence, & le bien de l'hommeen €: 
$ vifblement la fin. + 14 
Autresuti- Après l'avantage ineftimable des for 
 ités des  taines que les montagnes nous diftilent 
montagnes. je pourrois encore vous y faire obferv 
à © d'autresutilités. Elles font la retraite d' 
pe multitude d'animaux dont nous faifo 
beaucoup d’ufage. Elles nouriflént fa 
aucun foin de notre part, les ours 4 
© Joups cerviers, les hermines , les martre 
les renards de différents couleurs » 
gant d’autres de la peau defquels fe fo 
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L belles fourures. Les montagnes nou- 
iffent des Rennes, efpéces de cerfs d’u- 
< utilité infinie dans les pays froids , fur- 
put en Laponie, où elles font apprivoi- 
res, & fervent à vétir les habitans de 
urs peaux extraordinairenrent garnies de 
joïls ; à les nourir de leur lait & de leur 
hair ; enfin à traîner les fardeaux fur la 
cige en Été vint-cinq à trente lieues 
dr jour , & fe contentant de moule pour 
ur nourriture ordinaire. 
Les montagnes avancées vers lé foleil 
uriffent les bufles qu’on fait travailler à 


ifpend les chaïrs à la fumée pour fervir 
Lux gens de mer dans les longs voyages. 
Les nouriffent les chamois qui font des 
hévres fauvages qui s’élancent comme des 
ifeaux d’une roche à l’autre. La peau en 
€ admirable pour faire des habits, des 
a & des gans de durée, quoique fouple 


ant qu'on veut le Éivorae. 


ourfuivré leur proyé au travers des, ra- 
lines & des rochers: les herboriites y 
fiennent chercher des fimples bienfa#ants 


| H 4 


.Can 
. charuë en certains pays, & dont on! 


qui ne fe trouvent que À, ou qui ÿ 
pnt plus parfaits, & d’une qualité plus 


Les Mox- 
TAGNES. 
Rennes. 


Bufles. 
Chair boue 


L \ 


Chamoïs, 


omme une étoffe ste : & fouffrant 


Ce ne font pas feulement les chaffeurs 
tui graviflent dans les montagnes pour 


# 


| 176 LE SPECTACLE. 
Les Mon- agiflante que ceux que nous cultivons dani 
PSN. DOS Jardims Fr 2 :À 
Les Landes. Les folitudes les plus hériflées , les! 
landes fauvages & brutes ont leurs ufages :| 
elles fervent dans la nature, comme les 
ombres dans un tableau: elles donnenti 
aux autres parties plus de relief & d'é- 
chat: elles en font fentir toute la beauté: 
Dans un pays fertile & riant l’habitude 
de voir des merveilles qui nous envi- 
ronnent & fe fuccédent fans relâche, nous: 
y rend infenfibles. L’affiduité du fpecta- 
cle en émoufle l’agrément, & ralentit 
VPimpreffion profonde qu’il devroit faire 
fur les efprits auffi bien que furles yeux. 
Nous réfervons toute notre admiration 
pour ce qui eft étranger ou extraordi- 
paire. La nouveauté plütôt que la mer- 
veille de la chofe même, eft ce qui ré- 
veille notre attention. Nous demeurons 
diftraits au milieu de tant de fujets de 
réfléxion, & nous fommes conduits par 
cette diftraétion à l’ingratitude. Mais la 
vüe des montagnes arides & des landes 
brülées, montre à quelle demeure nous 
pouvions être réduits , & que c’eft pour 
nous une faveur infigne d’habiter une 
contrée délicieufe à laquelle nous n’avions 
aucun droit. | | 
En regagnant la plaine, vous pouvez; 


LÀ 


es 1 


DE LA NATURE, Entre XXI. 175 

mon cher Chevalier ; appercevoir fur ces LES 

jôteaux, parmi les herbes que vous fou- LAN DE'4 

#z aux pies, un bon nombre de celles HER 

lw’on cultive dans nos jardins. Commu 

sément elles ont plus d’odeur dans ces 

érrains arides , & le grand air perfe&tion- 

2 mieux leurs qualités. 

Le Chev. Je reconnois cet arbriffeau : 

beft le génévrier, dont le bois mis au 

tu répand une fi bonne odeur, & dont 

fruit nous donne une boiflon très- 
Le Pr. Voilà quantité de piés de mar? 

rlaine ;-de- mélifle, de lavande, toutes 

ntes d'une odeur aromatique, & tou= 

$ propres à faire des eaux de fenteursi 

* pourrois vous faire connoître la véro< 

ue; la bétoine, & cent fortes d’ex< 

lens vulnéraires. 

Le Chev. Je fuis prêt à vous fuivre de 

ante: en plante jufqu’au fommèt de la. . 
ntagne: 2 

Le Pr, Il nous refteroit trop-d’ou: 
ge pour aujourd’hui. Mais en vain læ 

ture fe couvre-t-elle de plantes falu=- 

res Jufques dans les landes & les ro=- : 

sers, fi nous ne daignons les aller cueil. 

,, ni même les connoître. Cent fois j’añ: 

1 des gentilshommes, des bourgeois 

s.eccléfiaftiques fe à à la carnpes 


= 


Les Mon-gne de ce qu’ils manquoïent de connoifl 


ÆAGNES, 


a78 SLTLAEUS PECTAËLE: :# 


fances, de livres, de compagnies, d'oc 
cupations. [ls ne feroient ni feuls nt far 
fecours , s’ils favoient faire ufage du gran 
livre qui eft ouvert devant eux. Ce qu'il 
apprendroient d'eux-mêmes en confultam 
attentivement la nature, leur procure 
roit fans doute un plaifir plus flateurt 
que des connoiflances acquifes par les lu 
mières d'autrui. La nature eft la bibliæ 
téque la plus sûre & la mieux faite. Now 
n'y trouvons ni erreur , Ni Opinions 
controverfe, ni prévention, ni aigreux 
Cette bibliotéque eft toûüjours ouverte, 1 
ne faudroit que des yeux pour apprendn 
fans efforts de meilleures chofes que celle 
qui {ont dans les livres. Maïs, quoiqu” 
portée de confuiter la nature, on en fai 
ufage à peu près, comme on fe fert de 
grandes bibliotéques dans certaines Com 
munautés : on s’y promène, & on en fo: 
fins avoir I. SR À 


A 
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WINT-DEUXIÈME ENTRETIEN. 


LE PRIEUR, LE CHEVALIER: 


Le Pr. À A Onsteur, vous regardez 
fonsdobte avé on peu de 
hagrin ces nuages qui s’amaflent, & qui 
nous Ôteront ; (elon toutes les apparences ; 
de plaifir de la promenade : 2 

Le Chev. La vûe ne m'en paroît plus . 
affipcante depuis que je connois leur 
Eleftination. C’eft pour remplir nos fon- 
taines & nos rivières que les vapeurs mon- 
tent de la mer. J'aime à voir tous ces 
gros nuages partir en diligence pour aller 
borter le rafraïchiflement & la fertilité 
mans les provinces les plus éloignées. C’elt 
très-réellement une commiffion dont ils 
s'acquittent. Je Îles avois toûjours regar: 
dés comme des amas de brouillards qué 
rouloient à l'avanture, & uniquement pro= 
pres à nous incommoder. Mais je com- 
ecens à préfent qu'ils s’élévent de nos 
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La Mer.côtes pour aller arofer l’Europe entière ; 
comme les eaux de la Samaritaine & de lai 
machine de Marli ne marchent que pour 
arofer les jardins du Roi. nt 
Le Pr. La comparaifon eft exactement 
vraye. Mais après qu’on a vû les Tuille- 
ries & les jardins de Marli, on va quels: 
quefois voir la ftruêtre & le jeu de la 
machine qui éléve les eaux ,. & l'on n’efk 
pas moins touché de l’artifice qui entre 
tient l’arofement & la verdure, qu’on l’a-. 
voit été de la propreté des jardins: Voyons: 
donc à préfent le baflin d’où s’élevent! 
les eaux qui arofent le vafte jardin où le Sei-. 
gneur nous a placés, & la pompe dont ill 
fe fert pour les faire monter fans inter=. 
ruption. Ce baffin, c’eft la mer, & Ja 
pompe, c’eft l'air. Voilà deux magnifiques 
objets. Commençons par nous entretenir! 
du premier. | | 
Le Chev. Que ne fommes-nous à por< 
: tée de la mer! On dit que la vûe eneft 
raviflante, | ie | 
Le Pr. Vous ne ferez pas encore long2 
tems fans en faire le voyage. En atten- 
dant nous pouvous la voir en peintures! 
Entrons dans la galerie où M. le Comte 
a fait repréfenter dans une fuite de ta= 
bleaux tout ce que la mer a de plus curieux! 
. Le Chev. Il y a quelques années que j'ex 
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bit SR une palétié Jupiter avec fon ai- 
ple, Vulcain avec fes tenailles , Pan avec 
a flute, & tous les autres marmoufets 
Au paganifme. Mais ces figures que je 
irouve répétées par-tout, commencent à 
m'ennuyer: elles ne Lol apprennent riens 
Woici des tableaux où tout eft vrai, 
Le Pr. Tout y eft d’après nature, & 
se font toutes chofes qui nous intéreffent, 
Les premiers tableaux nous offrent les 
lifférentes vûes de la mer. Les fuivans 
ous préfentent les dehors & l’intérieur 
es vaifleaux, & les inftrumens qui fer- 
ent à la navigation. Ceux du troifiéme 
ang raflemblent la plüpart des poiffons 
tue la mer enferme dans fon fein. Ceux 
ui viennent enfuite étalent les coquil= 
ges & les plantes marines. Parcourons 
$ tableaux l’un après l’autre, 
* On a choifi dans celui-ci une de nos 
tes qui bordent l'Océan. Le bas du ta- 
eau repréfente une plage fabloneufe qui I. Tableat, 
(unit à gauche aux jettées, & aux extré- La vüe dela 
aités d’un magnifique port accompagné je 7 fie 
’un phare *, & des derniers quartiers couche, 
une grande ville. Vers la droite elle tient 
une fuite de falifes & de piramides de 


. À 


# Tour où l’on éléve un fanal pou guider les 
aifleaux pendant la nuis, 
#7 
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La Men.rochets, qu’on prendroit pour des châa. 
; teaux tombés en ruine, & qui forment! 
avec les bâtimens réguliers de la ville un: 
contraite fort agréable. Ces deux côtes: 
s’allongent de part & d'autre en s’écar… 
tant toûüjours. Les arbres, les maifonss, 
les hauteurs, les courbures, & tous les: 
objets qui s’y trouvent, vont toûjours: 
en s’affoibliflant, & par les juftes dimi-+ 
nutions que la perfpective y a ménagées:, 
ils aident l’œil à juger de Fimmenfe éten- 
due de cette plaine d’eau toute unie qui 
s'étend encore plus loin, & femble fe 
réunir au Ciel qui termine notre vûe, Le 
foleil, qui fe couche paroïît plongé dans: 
l'eau de fa moitié, & dore toutes les fa 
ces des dunes & des flots qui font tour 
nées vers lui. | Ne 
Cette union apparente de k Mer & du 
Ciel, a donné lieu aux anciens dé regar- 
der la terre, & la mer comme une furface 
plate, fur laquelle le Ciel étoit appuyé 
. comme uné grande voute. De là nâqui- 
rent leurs fables fur le rafraitchiflement que 
le {oleil alloit tous les jours prendre dans 
les eaux de l'Océan, & fur la fortie-des 
étoiles hors des eaux, après s’y être ra- 
fraîchies tout le jour. La raifon & l’expé 
rience réformérent peu à peu les mépri- 
fes des fens: on reconnut la rondeur de 
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la terre , & on eft parvenu , quoique tard, LA Men) 
à découvrir enfin dans les mouvemens 7 
xle celle-ci la caufe de toutes les révolu- 
tions que nous attribuons au foleil, aux 
étoiles, & à tout le Ciel. 

* Le peintre qui n’eft maître de vous 
préfenter fon objet que dans un feul inf- 
tant ; & qui n’y peut montrer les change- 
F9 qui arrivent d’un moment à l’autre, 

2 fagement choïfi la circonftance du cou- 
cher du foleil : parce que la mer eft alors 
tout en feu, & que la lumière de ce bel 
aftre et portée horifontalement fur tous 
es flots, qui fe la renvoyent & la réflé- 
chiflent en cent façons : cé qui produit le 
lus bel éclat & les plus riches couleurs. La 
lurface eft ridée d’une longue fuite de 
»etits flots , où lon voit quelquefois fuc- 
seder le blanc à la couleur cendrée, le 
>ourpre au blanc, le verd au pourpre, 
ouis le verd faire place au plus bel azur. 

el eft l’état où vous voyez la mer dans 
ce premier tableau. Des voyageurs que 
ce fpectacle enchante, fe promènent fans 
rifque fur les fables où le flot vient bat- 
re avec un doux murmure. | 
Mais la mer a d’autres afpe@s qui ont 
rfi leurs beautés. Cet élément fluide ce- 
dant tour à tour aux diverfes impreffions 
es courans qui l'entraînent, & des vents 
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La Mer. quis'entre-choquent tant entr’eux qu'aveé 


les courans,on y. voit régner une perpé= 
tuelle variété. Souvent après une douce} 


IL. Tableau agitation peu différente du calme, vousi 


sée, 


la meragi- ], VOYEZ 5 comme dans ce fecond tableau, 


{e troubler, fe creufer profondément »; 
s’entr'ouvrir & élever des- vagues» dont: 
les unes £ fuivent, fe viennent rompre! 
au rivage, fe replient fur -elles-mêmes;, 
& s’en retournent vers la haute mer; les; 
autres s’entrebrifent irrégulièrement eni 
blanchiffant d’écume ,. avec un fracas: 
qui-infpire la terreur aux plus réfolus., 
On croiroit dans la fureur qui la tranf-. 
porte qu’elle va quitter fon lit & inonder: 
les terres. Mais la même main qui éléve: 
fes vagues comme des montagnes Vers la 
haute mer, lui a prefcrit des loix qui 
la répriment du côté de la terre. Dans 
fes plus grandes agitations, elle refpecte 
les bornes jufqu’où Dieu lui a-permis de: 
s’avancer du-côté de nos demeures. Tout: 
l'orgueil de fes flots tombe devant la ligne 
que Dieu lui-a tracée fur le fable, & fept 
piés de diftance font toute la différence 
du point où elle s’éléve dans fon état or= 
dinaire, avec celui où fa rage vient mou 
rir. fur la: côte dans le: fort des plus vios 
lentes tempêtes. Au travers. de ces mon 
tagnes -d'ean 3, on apperçoit. un. valileau 


“ 
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ms mats, fans fecours, fans efpérance. La Mer! 
fout l’equipage fe lamente : les matelots 

Aliflent : & le pilote tombe le vifage ab. 

attu fur fon gouvernail. Cet objet eft 

üfte : mais il attache le fpectateur par une 

xrette inquiétude, & ne rend cette pein= 

Lre que plus touchante. : Fr d 

Le tableau fuivant nous ouvre une III. Ta- 
Rne toute différente. La mer a applani ne É 

5 eaux : elle eft paifible & polie comme ? 
ne glace. On la prendroit pour un nou- 

au Ciel qui a auffi fon foleil, fon azur 

fes nuages. Ce calme univerfel attire 

Jong des côtes les poiflons RE 
nent & s’élancent au-deflus de l’eau, ane L' 
barques des pêcheurs qui jettent ou nn 
event leurs filets, & une multitude Apos 
irondelles de mer, de martinets, de Le ue 
évaliers, de bécafles, d’aigréttes, de er 
urlis, & d’autres oifeaux qui profitent lier. 

_tems pour faire auffi leur pêche, Ob- Calidris. 
vez avec quelle adrefle ce cormoran re- Le Far 
te en l'air le poiflon qu'il a pris. I] fait Ruflicula 
faire retomber la tête devant dans fon rrins. 

= pour lui faire coucher fes nageoires Re 
A s’arréteroient au paffage dans un au-  … 
fens. On aprivoife cet oifeau. Onlui Hours 
Eau bas du cou-un anneau de fer pour Le Cormo- 


oHffons qu’il avale. L'oifeau bouclé de ris. 
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Ba Mer. cette forte, fe met en quête, & remplit 
fa poche. Il la vuide enfuite, & remèt 
toute fa capture à fon maître, qui l'ani 
à me x bien faire , en lui en délivrant und 
légère part. Voyez, je vous prie, cetti 
ve «oi troupe de plongeons. Les uns fe précipitent 
. Mergus, dans l’eau. Les autres y font déja plu 
La Ma qu'à demi énfoncés. De ces macreufe: 
ercufe. que vous appeñcevez un peu plus Join 
PH. Jes unes nagent tranquillement en raman 
de leur pié; les autres pofent le pié fu: 
la fuperficie de l'eau, & battant de l'aile: 

elles courent au lieu de voler. pe: 
Le Chév. Tous ces oifeaux ont des cou 
leurs, des airs & des pratiques qui Le 
diflinguent. Le peintre ne pouvoit em 
bellir plus agréablement ce troifième poir 
de vûe. A-t-il voulu faire obferver que. 
que particularité, en laiffant entrevoir | 
lune dans le Ciel telle qu’on la voit dar 

fon dernier quartier © | 

Le Pr. Elle eft alors également diftant 
de fon plein & de fon renouvellemen 

Le peintre ne pouvoit mieux marquer 

tems de la plus bafle marée : c’eft dar 

fon premier & dans fon dernier -quartit 

qu’elle arrive : & il a achevé de la carac: 
La motte- rifer par ces coquillages que l’eau a abat 
su. donnés fur la plage, en fe retirant fo 
| loin au-deffous des lignes où elle bat: 

d'autres terms. | 
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| Le Chev. J'ai fouvent oui dire que la 
der defcendoit tous les jours des plufieurs 
rafles, & qu'elle f retiroit à plus d’u- 
le Géo lieue de certaines côtes. Com- 
lent faut-il accorder cela avec ce que 
pus m'avez dit qu’il n’y avoit que fept 
bés de diftance, entre fa plus haute élé. 
ation & fon état ordinaire ? 
e Pr. L'élévation dont je vous ai parlé, 
Left que celle où le flot touche durant la” 
mpête » & elle n’éxcede guéres que de 
t piés le point où l’eau parvient dans 
S différentes cruës. Mais je ne vous ai 
en dit du flux & du reflux dont vous 
arlez, & qui eft toute autre chofe. 
Tous les jours, ou prefque tous les jours 
eau de l'Océan, & peut-être auffi cel- 
des autres mers; quoique moins fenfi= 
ment , eft entraînée fix heures de fuite 
U midi au feptentrion, & s’éléve tantôt 


lon appelle le flux. Elle eft environ 
quart d’heure dans le même état, ou 
la même hauteur , après quoi elle fe re- 


nifler. Ce retour des eaux du nord au 
aidi , & de nos côtes vers la haute mer, 
+ ce qu’on appelle le reflux. L’eau de- 
eure un quart d’heure dans fon plus 
and abbaiffement, après quoi le flux 


re, & continue Ë 1x heures durant à s’a= 


La MER 


lus, tantôt moins fur les côtes : c’eft ce 
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La Mer. recommence vers les terres. Le flux fui 
le cours de la lune. Celle-ci pañle tous H 
jours deux fois par une ligne que notl 
imaginons depuis le pôle jufqu’au poil 
qui eft au-deffus de notre tête, & qu 
coupe enfuite en deux parties égales not: 
horifon , & l’hémifphère inférieur. Lori 
que la lune eft parvenue à cette ligne qu 
nous nommons notre méridien, c’eft 
fort de notre marée : quand la lune, dou: 
heures après, ou un peu plus , eft parvenu 
au même méridien qui paffe fous nos piée 
c’eft le fort de la marée fuivante. Mai 
comme la lune met douze heures tro: 
quarts environ pour atriver exactemer 
du méridien fupérieur à l’autre, de mêm 
du fort d’une marée à l’autre, il y a douz 
heures trois quarts. Ainfi un flux com 
mence toûjours trois quarts d'heure pli 
tard que le précédent. Ce flux elt plus fo: 
& s'éléve davantage vers le tems de ! 
nouvelle lune & du plein. Les maréesr 
font jamais plus grandes que vers les nou 
velles & les pleines lunes des équinoxe: 
Voilà le fair. | 


tendent que la lune en paflant directe 
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Ent au-deflus de nos mers, les foule, 
excave, & en fait remonter les eaux 
r le reflerrement du corps d’air qui 
| entre-elle & l'Océan, & qui cher- 
< à s’élargir par l’obéïffance de l’eau. 


us que c’eft le globe même de la terre 
de l’eau qui gravite fur la lune, & qui 
id à s’en approcher. 
[Laiflons aux grands Phyficiens le foin 
chercher dans les loix du mouvement, 
dans l’aflemblage des corps céleftes, 
|raifons de ces révolutions fi conftantes. 
d'il aillent ; la toife à la main, arpen- 
les diftances des planettes, & mefu- 
par le calcul, les effets des forces mou- 
ttes , qui les raprochent, & les écartent 
r à tour. De cent perfonnes qui feront 
recherches, il n’y en aura pas deux 
fe réuniront dans la même conclu- 
à L'incertitude de ce travail eft pour 
1s un motif fufhfant de nous l’épar- 
r. Mais au lieu dé vouloir expliquer 


iment ces alternatives réculières du 
< & dureflux,cherchons plûtôt à quelle 
rntion ce bel ouvrage a été fait. Vou- 
comprendre un ordre & une loi qui 
€ peut-être notre portée, c’eft préfom- 


F : 


‘autres prétendent que ce n’eft point la 
he qui gravite ou qui pèfe fur nos mers, 


H eft le méchanifme qui opère fi con= 


La Man: 
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La Mention; mais ignorer ce que nous devons: 
l’Auteur de cette loi , c’eft ingratitude oi 
ibaéhion.<, 1 spa 
Le Chev. Je prévois que vous, m'alle 
faire voir dans le flux & reflux des avant 
tages dont les hommes jouiffent fans | 
fonger, tandis qu’ils s’obftinent à vou 
loir en connoître la caufe qui leur dd 

__.. meure cachée jufqu’à préfent. 

huis &S Le Pr. Le premier avantage que noW 
mars procurent les grandes marées, c'elt de re 
pouffer l'eau des fleuves, de les faire re 
monter bien avant dans les terres , & d’« 
rendre le lit aflez profond. pour pouve 
| amener jufqu’aux portes des grandes vi 
les, les énormes charges de marchandif 
étrangères, dont le tranfport leur ferc 
impratiquable fans ce fecours. Les vai 
feaux attendent durant quelques jours c 
crues d’eaux fi commodes : ils en profite 
pour arriver à la rade fans toucher le fone 
OU pour Entrer dans le lt des rivières fa 
courir le rifque de s’y enfabler. fau 

d’un volume d’eau affez fort. Après 

fervice important, les marées diminuen 

& laiffant rentrer la rivière dans fes bord 

elles facilitent à ceux qui les habitent, 

jouiflance des commodités qu'ils tirent 

{on cours ordinaire. mnt 

Un autre avantage que le Créateur a 


ie. 


À 
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n vûe dans ce perpétuel balancement 
€s eaux, a été d'empêcher qu'elles ne 
anflent à croupir , ou à s’infecter par un 
‘op grand repos. Il ne s’eft pas repofé 
= ce foin fur les vents. Il les deftine à 
urifier Pair de nos habitations, & à fa- 
Hiter les produ@ions de la terre par la 
iverfité des impreflons qu’ils y caufent, 
des elprits qu’ils y répandent. Les 
ents ont auffi leur utilité fur la mer où 
5 tranfportent nos marchandifes plus lé- 
Srement que les meilleurs chevaux ne le 
urroient faire. Mais leur fouffle fur les 
Lux eft paflager : il eft fuivi de grands cal- 
‘es qui pouroient attirer promtement 
-putréfaction du baffin de la mer qui 
t le récepracle où tous les écoulemens 
> la terre vont fe rendre. Aux fecoufles 
> vents qui font irrégulières & inter- 
»mpues, Dieu a joint les allées & ve- 
ses journalières du flux & du reflux; 
our empêcher les dépôts nuifibles. Et 
en loin que ces balayures des terres 
ue les fleuves charient à la mer, puiflent 
y multiplier, & caufér la moindrein: 
€tion , le mouvement de l’eau qui mon- 
. & defcend , les difperfe , les attenue, & 
5 amène fur la furface d’où elles s’élévent 
ur l’évaporation, & fe convertiffent pour 
us en rofées ,enpluyes, en verdure, en 
urs , & en alimens. 


La Mer Mais pour entretenir efficacément Al 
Utilité dela mer dans fa pureté, le flux & reflux 
falure de la difperfe tous les jours d’un bout à l’autre 


mers 


ou | 
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Je fel dont elle eft pleine, & qui fans ci 


 fecours fe précipiteroit promtement au 


fond. Si l'eau qui baigne nos côtes venoit 
à perdre fa falure, elle nous infecteroii 
par une puanteur infuportable, & elle ni 
nouriroit plus ces poiflons, dont noui 
admirons également la délicatefle & Pa: 
bondance. 

Le Chev. Voilà une précaution dom 
je fuis tout-à-fait touché. F’ai fouvent en: 
tendu expliquer les raifons de la falure di 
la mer. Des perfonnes qu'on regarde com: 
me de grands Phyficiens , attribuoien: 
cette falure à quelques lits de fel qui s'é 
tendent fous terre jufqu’au baflin de 1 
mer , & dont la mer auroit rongé peu à pet 
les extrémités. À entendre ces Meflieurs: 
la mer feroit falée par avanture. Mais j 
vois ce qu'il en faut croire. C’eft un ou 
yrage qui a été fait avec deffein: & il ef 
peut-être auf ridicule de demander | 
caufe de la falure de la mer , que de cher 
cher ce qui peut produire la lumièr 
du foleik Dieu à fait le foleil lumineux 
parce qu’il nous auroit été inutile fan 
fa lumière: & Dieu a falé la mer , par 
ce que fans fon fel , elle nous auroi 


F1 
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_pernicieufe, au lieu de nous fervir. 
Le Pr. Je fuis ravi que vous fafifez 
Ebord cette vérité. Mais je dois vous en 


e de la mer à ces bouts de lits de fel 


Œ n'eft que la continuation de la fur- 
æ des terres. Sous l’eau , comme au def 
; On trouve des éminences, des plaines 
des fonds , des lits de rochers, de fa- 
» deterre;.& comme à la furface des 


2 fort fréquens fous l’eau : ou fi l’on 
it qu’ils fe rencontrent pour l'ordinaire 
ss des lieux enfoncés , ileft certain que 
bouts de ces lits ne font pas la mil- 


er couvre de fon eau. Par tout où l’on 
e la fonde > en la ramenant on trouve 
fables, du limon, du gravier plûtôe 
> des mafles de fel, attachés au fuif de 
fonde, & ces lits ne font fous l’eau à 
çard des autres lits, que ce qu’ils font 


e, dont ils ne font aflürément pas Ja 
ième partie : puifqu’en y creufant on 
vera toüjours mille ou cent mille boifs 
ix de terre contre un de fel, Or par 
om, LIT, Part, L & 


hvaincre par de nouvelles preuves. De 
veu de ceux même qui attribuent la fa- 


& la mer auroit rongés, le bafin de la 


ces 1l arrive rarement qu’on trouve des- 


ts de lits de fel, ces lits ne peuvent pas 


ne partie de la furface des terres que 


s terre à. l'égard des différens lits de 


La Mar: 


:La Mer. 


(04 - SLESPECTACTE NS 
des expériences réitérées , on atrouvé 4 
deux livres d’eau de mer prifes à la furfau 
contenoient au moins une once de fe: 
ou la trente deuxième partie de leur poids 
prifes au fond , elles en contenoïent por 
l'ordinaire un peu davantage. Si le fel q} 
eft dans la mer eft la trente-deuxièm 
partie de la mafle des eaux, je demane 
comment les extrémités des lits de feë 
qui ne font pas la millième partie de 
furface du baflin de la mer, ont pu pre 
duire une maffe de fel équivalente à la tre: 
te-deuxième partie de la mafle des eaux 
Nous ufons tous les jours une partie « 
ce fel, & la mer eft toûjours égalemer 
falée. Va-t-elle fous terre chercher de non 
veaux fels pour réparer fes pertes € €: 
auroit ufé peu à peu toutes fes provifio 
dans une fi longue fuite d'années, & €: 
feroit à la fin devenue infipide? C’eft doi 
une méprife de rappeller un effèt au: 
étendu que la falure de la mer à une ca 
auf accidentelle & auffi locale que 
font ces extrémités des lits de fel q 
gbboutiroient à l’eau, & qui ont f1 p: 
de proportion avec la trente-deuxièr 
partie de fa mafle. ne | 
Dieu a rendu l’eau dela mer vifquer 
& bitumineufe ; afin qu'elle dépofit toi 
jours fur fon fond une glu qui , au lieu 
Ft : AI 
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jui laiffer la liberté de ronger & de péné- La Mer 
itrer les lits de la terre, lui en pût interdire 
|Fentrée, & empêcher qu’elle ne mît les 
terres en bouillie. Dieu arendu toute cette 
eau falée, afin qu’elle fe confervât toûjours 
pure & en état de nous fervir. Ajoûtons 
qu'il en eft de la falure de la mer comme 
de l’exiftence des poiffons de la mer, qui 
ne peuvent vivre ailleurs que: dans des 
aux falées. On ne dira point que ces poif 
ons s’y trouvent par accident: la falure 
qui leur eft néceffaire n’eft donc point 
‘accidentelle, non plus qu'eux. La même 
main qui a fait les poiffons de mer, à 
préparé dès le commencement l’eau dont 
ils avoient befoin : & c’eft elle qui , avant 
que de les y mettre , y a jetté tout d'abord 
-ce fel dont ils ne pouvoient fe paffer. Mais 
‘qui n’admirera la fécondité des vûes de 
: Dieu dans ce qu'il fait 2 Cette falure de la 
mer qui nous intéreffe déja fi fort par la 
conférvation de fes eaux, & par l'entretien 
des poiflons, nous procure deux autres 
avantages également importans. D'abord 
des plus petites parties du fel marin devien- 
ment volatiles, & s’élévent avec les va= 
“peurs, pour être par toute la terre un des 
“grands principes de la végétation: &'en 
‘“econd lieu; les parties falines les plus 
dourdes réfiftenit à la chaleur & à l'air qui 
| , I 2 
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La Mer.font évaporer les eaux , ce qui fixe la méi 
 fure de l'évaporation. Les fels & l’eau 
qui étoient fi intimement unis {e féparent 
avec peine : cette féparation retarde l'effort 
de la chaleur & de l'air. Plus la chaleur | 
& l'air rencontrent de parties falines qui | 
leur réfiftent , moins trouvent-elles de par= 
ties d’eau à enlever. Le fel qui appefantit 
l'eau ; modère donc l’évaporation de celle- 
ci: & nous fommes redevables à la falure 
de la mer de la jufte quantité d’eau douce 
que le foleil en enléve pour nos befoins : 
puifque fans la réfiftance de ces fels, 1l 
éleveroit une plus grande maffe de vapeurs 
qui inonderoit la terre au lieu de la ferti- 
Men. 

T1 femble après des avantages fi précieux } 
fi journaliers, & fi univerfels, que tout 
foit dit fur le mérite du fel de la mer. Je 

. ne vous ai cependant encore rien touché 
1 | du principal ufagc que nous en faifons. Le 
16e fel entre dans toutes nos nouritures. IT] met 
ie entre elles & nous la jufte proportion qui. 
nous les rend falutaires , & 1l nous avertit. 
du jufte dégré de leur bonté par l’agré- 
ment des faveurs dont il eft lame. On ne 
dira pas que c’eft la mer qui, en préfene. 
tant ce fel aux hommes ; leur a fait naître. 
la penfée de le mêler dans leurs nouri= 
tures. S1 elle le leur apporte par tout en 
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DE LA NATURE, Ertr, WII to» 
{fi grande abondance, c’eft parce qu’ilsen La Mëx 
Mont befoin par tout & en tous tems. | 
. La mer n’a donc pas été d’abord créée 
| infipide, & le fl n’eft pas venu en altérer 

la douceur & l’état naturel par l’éxcavation 

fortuite de quelques mines : mais celui qui 

a mis les hommes fur la terre a voulu que 
la mer chariât le fl tout autour de leurs 
habitations ,afin qu’ils trouvaffent fans pei- 

ne un des élémens dont ils peuvent le 

moins fe pafler. Ainfi à, comme ailleurs, 

il eft aifé de voir que toutes les parties de 

la terre font liées ; ou dirigées par une in- ” 
télligence unique à une mémefin,quieft 
de concourir au bonheur des hommes, & 
qu'iln’y a point de plus mauvaife philofo- 
phie que celle qui étudie la nature, fans 
y chercher les defleins de Dieu : comme 
‘on le fait, quand au lieu de rapporter à 
fa fagefle, & à fa complaifance pour nous 
des effets qui embraflent toute la terre, | 
& la fociété entiére, on les attribue à 
«des caufes qui les produiroient fans inten- 
ition , & par une efpéce de hazard. 

Voici d’autres peintures qui nous prés 

ifentent la mer fous un nouveau point de 
\vûe. On y a raffemblé ce qui a rapport 
«à la navigation & au commerce. RUE |: 
Le premier tableau eft Parfenal de Ro. u nr. 54 
chefort,où vous pouvez voir sjufques dans des vai : 
: à aux, 
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à Li MER. + menu : détail, la fabrique des plus td 
vaifleaux de guerre, & des vaiffeaux mars 
chands de toute efpéce, & de toute gran- 
. deur. Celui qu’on commence fur ce chan- 
| tier n’a encore que fa longue quille, qui 
doit traverfer & foûtenir le bas du vaif- 
| 8 fau de l’un à l’autre bout. Dans cet autre 
| chantier , la quille commence à raflembler 
| deux longues files de varangues ou de 
F chevrons “courbés qui s’y réuniffent de 
ii part & d autre , comme les deux rangs de 
11 3 côtes fe réuniffent à l'échine dans le Corps 
1] humain: ©eft propremeut la carcaife du 
vaifleau. Vous en voyez un autre dont les 
flancs font revétus, & qu’on fe prépare à 
lancer à l'eau, On en a relevé l'arrière » 
afin qu’il penchât en avant vers la mers: 
&e qu'il enfilât de fa carène, ou du def 
‘à _ fous de fa aüille, Vintervalle de deux lon: 
. | -pnes pièces de bois couchées & fortement 
3 arrêtées | à fes côtés. juiqu’ a Peau. Cette 
pente de % mafle entière , le fuif dont on 
a froté les longues pièces fur lefquelles le 
vaiffeau doit £ oliffer ; les efforts des homimes 
qui le tirent avec des cordages , & fon énore 
me poids concourent à l'emporter rapidei 
| ment & d’une façon égale Vers la Curtis 
2: de l’eau. Il eft énçore arrêté en.ce moment 
_& fufpendu par une grofle co rde qui tient 
à un des gons à gouvernail 8 à un gros 


don TENUE UNSS 
marin MNT 2. ACT lez l'ile} BÉiE 


id à M ES DT a 
D ji an 
anire 
nn à | 

: e 
lancer un Valle * Pi 
ue PR 
eat | | ” 


=} 


A 
an ns 


an i 
is 
A 


# artrr 
RE 


2. rer Fa 
r feu. direz. 


5 
< 


re 


Vaifleau portant toutes Ses voiles . ‘ 
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au ee qu’on Mi es a coupé d’un 
\revers de fa hache la corde de retenue, le 
vailleau part & fend les flots de fa proue 
iqu'il reléve à l’inftant , lorique arrière 
énant à à baifler, l'établit tout d’un ce 
l: dans le plus parfait niveau. + 

+ Voici d’autres vaifleaux entièrement ! 
choves. On les équipe : on y éléve les ? 
différens mats qu'on crôife avec les ver- 


guss qui foûtiennent les voiles. Le dé- 
nombrement & l’ufage des cordes , des « Ca= 
bles, des- poulies, des plateformes , des pa= 


villons, des ancres, du cabellan, & des #8 
autres agrèts, font toutes chofes qu'il eft- 
honteux d'ignorer, parce qu’onen parle 
| fouvent, & que l'intelligence en eft facile. 
Je vous en donnerai la lifte telle que je Var 
écrite fou . la dictée d’un habile officier de , 
marine ,; & ayant les pièces fous nos yeux. 
.: Le Cheu. Voilà de l'ouvrage ft pour : 
Je voyage qu’on me fait efpérer. Qu’eft- 
ce que repréfente, je vousprie, ce grand - 
rouleau que plufieurs perfonnes confidés # 
gens ici avec tant d’attention ? His 
:: LePr. Lépantre qui: nepouvoit vous 
Dr la fructure intérieure d’un vaifs 
feau,a placé: iciun ingénieur qui expliqué 
à un maitre charpentier ls dimenfi iOnS 
qu’il a données à toutes les parties extéa 
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La Mer.rieures & intérieures d’un grand vaifleau 


qu’ils font chargés de conftruire. Vous en | 
voyez la coupe, & en fuprimant tout un 
côté de ce vaifleau, l’ingénieur vous en. 
a laïflé voir tout le dedans. Vous y pou= 
vez remarquer le fpacieux fond de cale & 
Pentre- deux des trois ponts ou étages qui. 
font au-deflus. C’eft dans le fond qu’on: 

“étend les pierres, le fable & les autres! 
matières pefantes qui fervenr à lefter ou. 
affermir le vaiffeau par une pefanteur qui. 
Jui fafle prendre aflez d’eau. Le refte du 
fond de cale & l’entre-deux des ponts fer=! 
vent à ranger les marchandifes & tout ce 
qu'on tranfporte. Les canons fe pofent fur 


+ 


| 
. Les Sabors. Chaque pont & débordent par les embra=. 
e. 


fures. 53 
Le Chev. À quelle intention a-t-on mis 

fur le côté ce grand vaïfleau ? I1 me femble 

voir des gens qui le mettent en couleur. 


_ Leradoub,  LePr. Ce travail eft ce qu'on appelle 


caréner le vaifleau ; c’eft-à-dire le pancher 
de façon qu’on puiffe en vifter la carène 
ou la longue pièce qui s'étend en dehors. 
fur le fond, depuis le gouvernail jufqu’à. 
la proue ou l'avant. Cette vifite {e fait ou . | 
par néceflité, ou par précaution, foit pour | 
arrêter les voyes d’eau, foit pour les pré | 
venir: ce qui fe fait en appliquant des … 
pièces de bois, ou des plaques de plomb 
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ifur les endroits qui font eau, eninfinuant La Mës, 
idu calfas , c’eft-à-dire , des é étoupes mêlées 
de fuif & de brai dans les plus petites fen- # 
tes, mais fur-tout en enduifant éxacte- 
ment tous les dehors du vaiffleau d’un mé- 
ange de godron, de fuif, d’huile de 
| Due & de verre pulvérifé. 
Le Chev. Les matières grafles étant bien 
Miées je comprends qu’elles peuvent fer- 
mer le paflage à l’eau , & préferver le bois 
de la pouriture : mais à quoi peut fervir 
le verre pulvérifé 

Le Pr. C'eft une des plus fages précau- 
tions qu’on puifle prendre pour empé- 
cher les vers de mordre le bois, & d’in- 
troduire l’eau dans le vaiffeau par des ave- 
nues imperceptibles. Il y en a un fort dan- Versätuyau 
pereux qui s’infinue dans le bois pour en À 
ivre en le rongeant, & qui s’y loge fur- À 
tout un peu au-deffous de la furface de l’eau 
pour jouir apparemment du fecours de ëe 4 
Veau & de l'air, Fi fe maftique dans l’é- Vallifueri of ® | 
paiffeur des poutres & des planches un /e"vazirri | 
long tuyau ‘compoié probablement d’une 
atière vifqueufe qui tranfpire. dé fon sai, 10m.2. 
Orps & qui fe féche autour de lui, I] ed, in-fol. 
élargit cet étui en y ajoûtant de nouveaux 
tours à mefure qu’il grandit. Ille laife ou- 
vert par les deux bouts : fon corps en rem- 
nt raute la capacité, La tête occupe le 
F5 
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La Mer.bout fupérieur : il ferme l’autre bout quil 


répond à l’eau en le rempliffant de deux: | 
fortes d'ailes ou de larges pattes dont Ra | 
queue eft accompagnée. Sa tête eft armée. 
de deux dents en forme de deux bourlets | 


fort rudes avec lefquels il rape le bois. 


dont il vit. La petite ouverture d’ enbasy | 
qui eff la feule par laquelle il a communica= | 
tion au dehors, lui fert à pomper lea, 
félon fon befoin, & à le délivrer du bois | 
qu'il a digéré, Sans fortir de chez lui,1 il 
devient pére d’une fourmillière qui cris. 
bleroit bien-tôt tout le bois fans le verre 

& le godron dont on frotte fouvent le! 

vaifleau lorfqu’il eft en rade, pour déchi= 

rer la bouche & les entrailles aux petits. 
vers qui n'ont pas encore percé le bois ,! 
& pour tuer les autres dans leurs tuyaux | 
par la clôture de leur porte. On eft con-, 
traint de réiterer fouvent ces précautions 4 

autrement ces infeêtes, par leur travail. | 
foura & imperceptible , puniront bien-tôt. 
les pilotes parelfeux : les plus, vigilans ont. 
quelquefois peine à s’en défendre. Aïnfi, 
ces vaiffeaux formidables qui portent des! 
armées entières» qui vomiffent le feu del 
toute part, & qui paroiflent la gloire | 
la fûreré des états, redoutent eux-mêmes! 
li morfure d’un foiblé animal. Dieu n’emei 
ploie qu’un ver pers faire fentir aux homd 
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imes la fragilité de leurs plus beaux ou- La Mer, 
{vrages. Ce ver a quelquefois répandu F'al- 
(larme dans une des plus floriflantes Répu- 
ibliques de l'Europe. 
| Portons à préfent les yeux vers lextré- 
{mité du port où l’on eft occupé à faire la 
(cargaifon d’un vaifleau. Tout le quai eft 
{couvert des marchandifes qui vont enfuite 
occuper fi. peu de place par la fage diftri- 
(bution qui en fera faite dans les différens 
étages du vaifleau. Ris 
| LeChev. Quelle peut être la charge d’un 
{grand vaifleau $ | 
x. Le Pr. On compte cette charge par ton- AE 
ineau, Le tonneau contient vint quintaux; “aie © 
&c le quintal eft du poids de cent livres: 
sainf le tonneau pefe deux mille livres. Il 
‘y a des vaiffeaux de différentes mefures &c 
«de différentes formes. Il y en a qui n’ont 
(que quarante ou cinquante piés de long 
fur quinze ou feize de large, & neuf ou 
(dix de creux. Il y en a qui vont jufqu’à 
|près de deux cens piés de long fur trente 
‘ou quarante de large, & quinze ou feize 
(de creux. Les petits avec cinq ou fix hom- 
mes, outre les apparaux ou agrèts du vaif= 
:feau, les provifions de bouche, & le canon, 
|portent encore le poids de cinquante où 
ifoixante tonneaux de marchandifes. Les 
Moyens portent deux au trois CERS tOn= 
DE 
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La Merneaux. Les grands portent cinq cens ton | 
neaux, & plus, c’eft-à-dire, cinq cens fois | 
_.. deux mille livres, ou un million de livres: | 
Galcrè, Le Chev. À côté du vaiffeau qu’on chars 
ge, en voici un dont la figure eft diffé. 
rente des autres. Les petits n’ont qu'un. 
mât & une corde attachée au mât. Les! 
grands ont plufieurs mâts & font hauts de 
Bord : mais celui-ci eft fort plat : de plus 
avec fes mâts & fes voiles , il a aufi deux 
fortes de grandes afles dont Je ne connoïs 
pas l’ufage. : 
tee Pr. Ce vaifleau eft une galère qui 
à la voile & à la rame. Ces aîles ne font 
due chofe que deux files de longues & 
fortes perches applaties, que des forçats: 
tiennent élevées en l'air quand la galère 
va à la voile, & qu'ils abaiffent & font 
jouer dans l’eau de concert quand le vent 
eft tombé , ou qu’il eft contraire. La rame 
-entre dans le vaiffeau par fon manche qui 
eft le côté arrondi, & allonge dans l’eau 
le jong bout applet qu’on nomme la ar 
Les rameurs empoignent le manche, & 
en faifant effort pour le ramener vers eux ;. 
.- als font aller la pale dans un fens contraire : 
7 & comme ce côté plat a peine à trancher 
l'eau qui lui réfi fe, la rame devient un 
véritable levier qui trouve dans la réfis 
lance de l’eau un apui fufifant pour pouf 
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[ppofé. Les galères ne font d'ufage que 
fans la Méditerranée : il eft rare d’en voir 
lans nos ports de l'Océan. 
 Continuons à à parcourir les autres ta- 
bar Celui qui vient enfuite répréfente 
+ principaux accidens de la navigation. 
Des quatre vaiffeaux qu’on voit fur cette 


es Corfaires faltins : mais la fümée du ca- 
on les dérobe à nos yeux, & le peintre 
fagement placé dans le lointain cet objèt 
idéux qui dés honore l'humanité. Au con 
saire il a mis fur le devant deux vaiffeaux 
ans une difpofition toute oppofée. L'un 
u’on reconnoït Anglois à fon pavillons 
tété écarté de fa route, & a fouffert une 
mgue difette : tout l'équipage en eft ma- 
de à prefque mourant. Mais à la vûe 
lun vaiffeau François auquel CES VOYA= 
eurs éperdus ont fait connoître leur be- 
sin par quelques coups de canon ,un rayon 
efpérance a ranimé leurs vifages abatus, 
es François après avoir comparé ce qui 
ur refte de chemin à faire avec ce qu'ils 
ht encore de provifions ; fe font volon- 
èrs déterminés à en faire part à l'équi- 
18° moribond. Voyez avec quelle viva- 
té &c quelle grace tous ces François pore 


E 7 


1r le vaifleau & le faire avancer du côté La MER 


er il y en à deux qui font aux prifes : ce 4e L: navigas 
pnt des Chrétiens qui {e défendent contre cion. 
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La Mer tent d'un bord à l’autre tous les rafraiss 
| chiffemens néceffaires , & fur-tout les ten=. | 
dres foins qu’ils prennent de fouliger & 
de confoler les plus malades. Ceux-ci ont! 
 ks yeux colés fur leurs libérateurs, & ne 
| paroiffent occupés que du témoignage de | 
leur reconnoiffance. Ho 4 
 S’iln’avoit fallu régler le nombre de ces 
tableaux fur l'étendue de la place pour las 
quelle on les deftinoit, on auroit aJoûté 
ici diversaütres malheurs aufquels on el 
expofé fur ja mer ; comme celui d’ échouer 
dans des bas fonds, c’eft-à-dire, des ens. 
droits où il y a trop peu d’eau; celui de. 
toucher un banc de fable, ou de roche x; 
. celui de manquer de tout fecours quand 
ce le-vaiffeau prend plus d’eau que la pompe 
n’en rejette, où qu'il vient à s’embrafere 
- Après les principaux accidens de la nas 
vigation ; paflons aux peintures où Fonaæ 
effaié de nous donner une idée du coms 
merce, en expofant à nos yeux les places 
de l'univers qui fonr du plus grand abord s 


vr ra & où il fe fait le plus d'affaires. 
bleau. Les Vous avez d’abord la magnifique foiré 
Ro: & de Portobello fur le bord de l'Iffme qui 
Portobelo. unit les deux Amériques. À l'arrivée des, 
: galions & des vaiffcaux marchands auf 
quels ils fervent d’efcorte, cette petite ville! 
devient pendant fix femaines là plus conte) 


\ 
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nerçante qu'il y ait au monde par le con- LA Mer: 
tours de tous “= peuples voifins qui y 
riennent faire emplette de marchandifes 
=uropéennes, & qui y apportent les leurs 

n échange. : C He 

Au fond du tableau vous pouvez remat- 

quer une file de deux mille mulèts qui ont 
ranfporté par la largeur d’un iftme de dix- - 

ept lieues toutes es riches marchandifes 

qui avoient été amenées par mér du Chili, 

lu Pérou , & du Méxique à Panama. Le 

ort & toutes les places font remplis de 

caifles , de tonneaux , & de bales de 

eaux » de tabac, de fucre, d’indigo, de 
cochenille, & de drogues fans nombre, 

Les lingots d’or, les barres d’argent, en 
ittendant l’officier qui les doit pefer , font 

ettés avec plus de négligence que les fau- 

nons & les navettes de plomb ne font ran- # 
zés dans quelques coins de nos magafins. 
! Les galions achévent le refte de l’em 
arquement, & fe difpofent à aller join- 
re à la Havane une autre flote qui vient 

He faire les mêmes enlévemens à la Véra- 
Crux. Les deux flotes réunies reporteront. 
de-R à Cadix ces profits immenfes que 
les Efpagnols partagent enfuite avec une. 
fidélité inviolable avec les autres nations” 
Européennes qui leur ont avancé les toiles, 
ls chapeaux, les étoffes, & toutes les 
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La Men. provifons néceflaires aux colonies Améd 
ricaines. E | 


Cette autre peinture VOUS repréfente | 

VII, Ta l'étrange commerce que les Négres dela. 
bleau. La côte occidentale d'Afrique font avec les. 
Néar ee Européens, non feulement des efclaves 
qu’ils ont pris-en guerre, mais de leurs 
propres enfans. 1 

Le fond du tableau cft la côte d’An« 

gole. Quoique. les bales de poudre d'or, 

là gomme , le morfil, c’eft-à-dire, les dents” 
d’élephans, les plumes d’autruches, les. 

poules pintades , les peaux de léopards, &. 

les différens cuirs foient ici donnés en. 

échange contre des clinquailleries, des vers 

roteries & autres menues marchandifes 
Européennes de peu de valeur, le grand 

objèt de cette foire eft lavente des Négres, 

qu’on vient acheter pour les conduire en” 
Amérique ; où on les employe à cultiver 

a terre. Remarquez dans cette foule d’obs \ 

jèts une mére qui délivre tranquillement | 

fa fille à un étranger pour une fomme de 

cauris , c'eft-à-dire , de coquillages blancs 

qui fervent de monoye en ce pays, & 

dont les Négreffes fe font des braflelèts | 

ou des colliers propres à relever la noirs. 

‘ceur de leur teint. Affez près de cette mére | 

| dénaturée , deux jeunes garçons vendent | 


Jeur pére qu'ils ont furpris & garotté: le 


pe 
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rix qu’ils en reçoivent confifte en plu- La Mxi 
eurs férpes & quelques bouteilles d’eau 

e vie. | | 

Le Chev. Voilà un fpe@acle qui fait hors 

eur, & je vous avoue que l’ächereur Eu. 

>péen m'a autant bleffé les yeux que ceux 

ui font cette abominable vente. 

Le Pr. Paffons donc à une peinture plus 

ante, Voici le marché de Surate, l'endroit 

u Mogol & de toute la prefqu’ile d'Inde var. Ta 
ui réunifle le plus de différentes nations, bleau. ; 
: qui étale le plus de pierreries, de foye- A He 
es , de cotton , de tapis , de riches étoffes : 

: d'épiceries. | | 

8 Chev. Tout eft plein de magnificence, 

nobleffe & de variété dans cette pein- 

ire. Mais en voici une d’un caradtère bien 

>pofé. Qui font ,je vous prie , ces gens- 

(que je vois vétus comme des ours? Leur IX. Ta- 
pure, & leurs montagnes couvertes de bleau. 


iges me morfondent. or 
Le Pr. La façon dont ils font leur com- Groenlande, 


rce elt auf trifte que leur figure. Ce 

t des Groenlandois qui échangent quel- 

1es peaux de chiens & de veaux marins, 

s dents de poiffons eftimées pour leur ne 
ancheur , du lard & de l'huile de ba- Le M 
| à n. Dents dé 

ne , contre des marchandifes que des pê- ; 


: ; : 7 Towac, 
teurs Danois leur apportent. Tout fe fait >” de 


parler, Les Groenlandois fontun bloc: Lee: res % 
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Æa Maen.de ce qu'ils veulent vendre: les Danois) 

en font un autre de ce qu'ils veulent don+, 
ner en payement. Si les premiers ne troush 
vent pas que: ce foit affez » ils retranchent 
une partie de ce qu'ils ont mis en tasse 
Lorfqu’après avoir retranché ou ajoûté de: 
part & d'autre, les parties paroïflent récis 
proquement contentes , elles emportent 
filencieufement ce qu’on leur a offert ; le 
Danois regagne fon bord, & lé Groens 
hndois fi tanières > his: 10 
Toutes ces peintures qui ont rapport 
au commerce font terminées par le port 
+ Amfterdam qu’on peut appeller le rens 

d'Arunee  dez-vous de toutes les-nations, & en quéls 

dam, que orte le centre du commerce de tous, 
tes les parties de l'univers. 4 

Le Chev. Parmi cette agréable multitude 

d’objèts ,rien ne me réjouit tant que la dis 

verfité des airs & des habits de ces diffés 

rentes nations. PR 

Le Pr: Le péintre les a raprochés avec 

efbrit, Il a mis ici en oppofñtion Phabit 

efpagnol avec l’arménien : là ila placé un 

chapeau auprès d’un turban : ailleurs 1l-res 

à léve les graces d’un jeune feigneur qui 
voyage, en le mettant en converfation 
avec le matelotleplusépais, On diffingus 
QI teint olivâtre des Chinois , la péiu bif@ 

des Arabes , le nés écrafé des Africains ég 
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as les airs des difféiens peuples du mon: La Mer, 
avec lefquels cette ville entretient cor- 
pondance, 
Le Chev. J'ai oui aflurer qu’ il tait 
us les ans plus de trois mille vaiffeaux de 
1 port , fans les barques des pêcheurs. 
Be Pr. Les fept petits provinces dont 

2 eft la capitale, ne font pas enfemble 
is grandes que là Normandie, & n’en 
lent pas le quart par la férilité de lent 
nd : mais la navigation & le travail en 
Le fait un état auffi confidéré que les ern= 
res & les royaumes de l'Europe, 

Le Cher. Je m ’étois toûjours imaginé 
ie la mer étoit un moyen que Dieu avoit 
nployé pour tenir les nations féparées , & 
our les renfermer dans de certaines bor- 
s: mais Je comprends par l’éxemple feul 
la. Follande, que la mer eft un moyen 
re Dieu a préparé pour unir tous les hom- 
es ; pour les dédomager de ce qu’il leur 
vefufé, & pour faciliter le tranfport de 
is marchandifes qui auroit été impra= 
cable fans ce fecours. 

À quoiïdonc fongeoit Horace * , quand 
donna tant de T malédi@tions à à celui qui 
* Ill robur & &s  triplex 
rca peétus erat, qui fragilem truci ' 

Commifit FES ratem 

UT TR 
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La Mer. a inventé l’art de la navigation? Ce poët 


# 


à 


regardoit les trajets d’eau qui féparent 
païs d’avec un autre , comme des coupure 
faites exprès par la main de Dieu *, pou: 
en empêcher la communication : & c’étoi 
une impiété, felon lui, d’avoir ofé franchi 
ces bornes. Fax 

Le Pr. Horace ne favoit pas que c’ ef 
Dieu lui-même qui nous a enfeigné Par 


de la navigation. Remarquez auf qu 


quand 1l fit cette ode il étoit de mauvaif 
humeur.Il venoit de conduire jufqu’: au por 
fon ami Virgil e qui s’embarquoit:pour } 
Gréce. Après les vœux les plus tendres & 


. des adieux les plus triftes , il foulagea for 


chagrin en difant des injures à célui don: 
l'invention le féparoit d’un ami incompa: 


table. On fe fâcheroit à moins, & vou: 


favez que le dépit & la colère n’infpiren: 

… pas toûüjours les penfées les plus juftes. 
Après avoir confidéré la mer par fe: 

dehors, il eft tems de venir à ce qu’elle 


.…enferme dans fon fcin. Noùs nous fommé: 


entretenus autrefois de quelques-bns dé 


“due Nequicquam Deus abfcidit | 
Prudens oceano diflociabili Hors 
T'erras, fi tamen impiæ 


à on tangenda rates tranfiliunt vada: 


Carr. lib, ZT. Ode Sic te diva, &£ 
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ÿens admirables par lefques Dieu pro- La Ms 
& perpétue dans un fond , en appa- 

e ftérile , une multitude inconcevable 

aimaux & de productions utiles. Pro- 

s du fecours que la peinture nous of- 

pour favoir comment fon faits ceux 

ire ces animaux dont on parle le plus 

ent. Le premier tableau nous repré 4 Ta 

> la célèbre pêche des gros poiffons. :. grandé 
arpon que lance le pêcheur qui oc- Poifñons. 

> le milieu , a été adroitement divifé 

x portions qui valent autant de piés : la 

lière de-ces portions eft divifée en 

€ autres ,qui valent douze pouces afin 

n peut avec le fecours de cette échelle 

urer éxactement la longueur de ces 

ons, & favoir de combien ils diffé- 

|Pun de l’autre, F k ; 

= plus grand de tous eft la Baleine Balent: 
au lieu de dents, porte entre fes ma- Cesu, 

res des fanons, quelquefois longs de Cesm. ® 
e piés, enchaflés par le haut dans 

palais ; & terminés par une efpéce de 

e qui reffemble affez à des foyes de LeCachalot, 
ceau. Vous connoiffez l'ufage que l'on soie 3 
le ces grandes lames fi fouples & fi # sis 

#s tout à la fois. Ces autres grands La Scolo- 
ns qu’on nomme , l’un le Cachalot, pendre, 

re l'Epaular ; celui-ci la Scolopendre jo sl 
À la Licorne, & peut-être encorer. Licorne, 

| Monoceres, 
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La Mex.quelquesautres portent auf le nom deb: 
eines , & font également recherchés pou 
Jeur huile. Ils ont la gueule armée de den 
tranchantes. Ils portent fur latéteun c 
deux tuyaux pour rejetter l’eau qu’ ils avi 
lent, ce que les autres poiflons font p 
cetre efpéce de poumon qu'on appelle fa 
improprement lesouïes. Plufieurs pour 
délivrer de l'eau qu'ils avalent en ma: 
geant ,ont reçû plufieurs trous rangés € 
deux côtés un peu plus bas que la t& 
C'eft ce que vous pouvez remarquer da 
tous les chiens de mer qu’on a placés. 
de fuite, & qui ont tous la peau fort rl 
& la gueule en deffous. La zigène, 
la balance eft celui d’entr'eux quia 
figure la plus fingulière. Il y a pluie 
_ païs où l’on mange la chair de tous; 
Le Dau-_ poiflons , auffi-bien que celle du daup! 
pe ie & du marfouin, quoiqu’elle {oit fort h 
Define Teufe & de mauvaife odeur. Le daup 
fe reconnoit à cet enfoncement qu 
Le Mar- entre la tête & le mufeau: le marfo 
SU a la tête plusarrondie. [ls n’excédent gui 
orcus Ma- ; a te EE 
rinus , OU quatre on cinq pliés de long. On eft 
Phorans, ou tout autrement le lard & la chair du v 
Turfo. marin que vous voyez courir fur les 
Le Ve Chers de la côte, &du lamentin ou va 
marin, He: ED: RES CUIR ++ 
Phocn. de mer, ainfi appellé à caufe de fon # 
“arflementir...de 6: uit: dt 
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e Chev. Ceux-ci font donc amphibies? La Mer 
€ lamentin a deux piés en forme de mains, 4 tes 
& le veau marin en à quatre terminés en :bt . 
1çon de nageoires pour pouvoir aller & 
enir fur la terre & dans l’eau. Quel nom 
onnez- vous à celui qui eft comme fuf- 
endu ou cramponé à ce rocher à l’aide 
deux grandes dents qui fe recourbent 
Omme deux crocs vers fa poitrine? 
Le-Pr. C’elt une efpéce de veau ma- Le Walrusi 
n à qui la naturea donné ce moyen pour | 
rimper fur les glaçons flottans auffi-bien 

ue fur terre, ayant comme les loutres, . 

caftors , les tortues, & tous les ani- 

faux amphibies, un befoin indifpenfable 

2 fortir de l’eau de tems en tems, & de 

ouver quelque retraite pour refpirer fans 

tigue & en liberté. C’eft-R le poiffon 

x’on nomme le Walrus dont on eftime 

* dents autant & plus que l’ivoire pour 

r extrême blancheur. Je me fouviens 

Vous avoir autrefois confondu * le wal-, e. Nuisiee 
S & le narval: mais le narval ou la li- y. Mufeum 
ne de mer ef une petite baleine armée 70rmian, ps 
üne corne de cinq ou fix piés,quelquefois 282. 
:plufeursaunes : vous la connoiffez fuM- ie “408 
mment, & vous favez avec quel avan- 

ge elle attaque les baleines les plus puif- 

M ir es re mir 

* Sur la foi de M. Savari, Dit, de Comm, 
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Æa Men. Le Chev. Voici deux autres poiffons, cé! 
| me femble, encore plus terribles. Je les: 
_reconnois pour en avoir vû de pareils dans | 
Xiphias. es cabinets de quelques curieux. L’un fe 
nomme l’Efpadon ou l'épée, parce qu'il a 
la tête allongée en une longue & large 
épée tranchante avec laquelle il perce quel- 
quefois les vaiffeaux : & quoiqu’il ne par= 
vienne qu’à quinze où feize piés delong, 
: il préfente hardiment le combat à la ba= 
Fc +. line même. L'autre fe nomme k Sie, 
V. Le Fron. Parce qu'il porte à fa machoire fupérieure 
gifice du, une grande lame bordée de longues dents 
vol, $ acérées avec lefquelles il tranche les poif= 
fons qu’il pourfuit , &.ceux qui le pour 
fuivent. Mais je ne connoiïs pas celui-ci qui 
eft bien remarquable par fa longueur &c 
par la rage avec laquelle il ronge le bout 

de la barque qui eft venu l’attaquer. 
@aniscar. — Le Pr. C'eft le requin, ou le plus ter- 
charias, Lu- rible de tous les chiens marins. Ila fur cha- 
Hd spin: que machoire jufqu’à cinq, 8 même fix 
“ ‘ rangs de dents triangulaires, aigues, cré= 
, nelées & extrémement tranchantes. Il a 
le gofier fort large ,& l'on a fouvent trouvé 
= des hommes à demi rongés ou prefqu’en- 
. core entiers dans fes entrailles. Il eft cou- 
vert d’une peau rude & hériffée d’un grain 
fort fin. Les gainiers en couvrent unein- 
finité de boëtes & d’étuis. Ils font le même 
| ‘© 
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ihfage de là peau de quelques autres chiens La Men: 
(de mer & de certaines rayes. 
+ Le Chev. J'avois pris pour fable ce qu’on 
m'avoit dit dès poiffons volans : mais J'en 
“vois ici plufieurs qui s’élancént dans l'air, 
-& qui étendent deux fortes d’aîles, 
. Le Pr. I] y en a réellement plufieurs É ro 
qui étant pourfuivis par les gros s’échapeht Hiurds 
en traverfant l'air avec le fecours de leurs marisima 
longues nageoires , jufqu’à ce qu’étant def 
féchées elles refufent de les foutenir, & les 
contraignent de regagner l’eau. Il y a aufh 
de très-gros poiflons qui étant piqués par 
des infectes marins entrent en fureur, & 
«S’élancent jufques dans les barques des pê- 
-cheurs , où le hazard les a quelquefois 
conduits. | 
L': tAlprès % pêche de ces monftrueux pot XIT. Tac £ 
fons, & de bien d’autres qui varient felon os 
es Poiflons 
les mers; vous trouverez ici dans le plus de paflage, 
“agréable détail tout ce qui a raport à la pé- Le Ton, 
-che du ton; à celle de la fardine, du mer- Thu. 
lan, du harang , du maque deleme Fe Me 
g , du maquereau , de la “the. 
“rue & du ftocfich. La vergadelle Où MEf- Le Etaran- 
‘luche, qui eft une forte de petite MOTUE Halec. 
fe nommeen Hollandois ftocfich ou poif- Le Micqués 
reau, Scor- 
: fon de bâton : parce qu’ après avoir été fé-,,,,? | 
-chée elle a befoin d’être batue pour être La Morues 
tendre & de fervice, Toutes ces pêches Mour 


S 
ont pour les peuples qui s’en font mis en be a 
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La Mer. pofleffion;d’un produit fouvent plusgrand 
| & plus für que les mines du Perou. Celles= 
ci s'épuifent : mais le grand banc feul don- 
ne & donnera toûjours chaque année plus 
fieurs millions de revenus. Plufieurs peu- 
ples du Nord, chez qui le retour des fri- 
mats empêche quelquefois les moiffons de 
parvenir à leur maturité , trouvent une ref 
fource toüjours füre dans ces légions de 
petites morues, de merlans ,& d’autres poif- 
{ons qui fourmillent fur leurs côtes. Ils les 
confervent pour l’année entière en les fé- 
chant. Quelquefois ils les pulvérifent , & 
en font un pain qui remplace leurs moif- 
Les T&y0- fons perdues. Plufeurs peuples de la Zone- 
phases.  Torride qui habitent des côtes fblonneu- 
fes & deftituées de toute verdure, em- 
ployent les arrètes des grands poiffons au 
4 deu de poutrés & de folives pour con- 
 truire leurs maifons. Les moindres arrêtes 
leur fervent dans les cloifonnages. Ils em- 
ployent les chairs à faire du pain & diffe- 
rens ragoûts. La nature eft toûjours libé: : 
rale, & quand elle prive l’homme d’une 
commodité, elle le dédommage par une 
Moi rs. sue Fr | 
* dE Voici un tableau d’un caraétère diffé- 
Les Poif. rent, Mais qui vient naturellement à la 
fons recher- fuite de la pêche. C’eft une large cuifine 
chés. où l'on a raffemblé pour un repas de | 
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(les plus exquis, On y en a ajoûté quelques 
\Communs pour contenter tous les goûts. 


\ves par l'excellence de fa chair, eff l'étur- 
:geon ; auprès duquel paroît un magnifique 


inommer Îe faifan d’eau. Il eff fuivi des au- 
tres poiffons plats, approchant de la figure 
d’une lozange, les uns font fans écailles, 
comme les carrelets, qui font mouchetés 
de taches rougeâtres , & les plyes qui font 


ont couverts de petites écailles, comme 


nefle de leur chair , pouroient feules tenir 
lieu de tous les poiflons les plus parfaits. 
Tous ceux que nous avons nommés de- 
puisle turbot, font blancs du côté qu’ils fe 
traînent à terre. Ils ont le deflus de cou= 
leur grife, pour mieux imiter la couleur 
de la vafe où ils ont coûtume de fe cacher: 
&c Vous apercevez auffi tout d’abord pour- 


re de l’autre, les à mis tous: deux d’un 
nême côté dans ceux-ci. 


K 2 


quoi la nature, qui, chez tous les autres 
poiflons a mis un œil d’un côté, & un aU= 


(grand appareil, la plûpart des poiflons La Me R, 


Le poiflon qui attire d’abord tous les YEUX L’Eturgcon 
par fa groffeur , & qui réjouira les convi- Sri, ou 
q J 


Acipen{er. 


tturbot , poiflon que fon bon goût fait aufi Le Turbot ; 


Rhombns. 


+4 


La Plye; » 


communément plus grandes : les autres Paffér Lavis, 


la limande, le flez & le fételèr. Ils font mande, 


La Sole, 
Lingulaca, - 
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La Men. Le Chev. S’ils.nagent peu, & qu'ils f 
© traînent toûjours de plat fur le côté blanc, : 
leurs yeux ont dû être mis tous les deux de 

._ l'autre côté qui regarde le ciel. 

La Raye, Le Pr. Voici plufieurs efpéces de rayés 
- Raya. dont les unes font plus ou moins hériflées 
de petits o5 en forme de pointes. Les plus 
eftimées font celles dont les pointes font 
élevées au milieu du dos fur des boutons 
d’une égale dureté : celles-à font les rayes 
| bouclées. Afez près de là vous voyez auf 
_ # LaTorpille, URE torpille & une tareronde , qui paroïfr | 
 qorpede. fent à bien des gens n'être autre chofe que 
des efpéces derayes. La tropille a une fin= 
_gukarité remarquable : elle engourdit fubie 
tement le poiffon qu’elle attaque, & le bras 
du pêcheur qui la veut prendre : elle par- 
- vient par ce moyen à échaper au pêcheurs 
La Patena- & à fe faifir de fa proye. La tareronde ef 
que, 0# Ta- armée d’un puiffant éguillon. La chair de 

reronde, ; Ë $ 
Paflinaca. celle-ci eft bonne : celle de la torpille ne 
V. Lemeri, left pas moins, malgré le préjugé qui lut, 
attribue fauffement des qualités malfai- 

fantes. 2 
Les rayes aufMi-bien que les baleines, les 
chiens de mer, les marfouins, les dau- 
phins, & quelques autres, font viviparess 
ou mettent bas, non des œufs, mais um 
+ ou deux petits fembiables à eux : la mére 

les allaite & les nourit avec foin 
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: Après les différentes rayes, nous apper- La Me Re 
leevons plufeuts anguilles de mer, dont 
les principales efpéces font la mourene, La Mou« ÿ 
qui n’a que deux trous fous les OUIeS 1 
lamproye qui en a quatorze comme le lam< ja Lam- 
prillon des rivières ; le ferpent de mer , proye, 

dont la chair eft d’une faveur exquife; la 278. 
donzelle, qu’on pouroit appeller la lote es 
de mer; le congre ; qui imite par fes deux pers mari- 
nageoires le ferpent marin & l'anguille ##s. i 
d'eau douce. Dans cette foule d’autres, se A 
poiflons qui tiennent plus où moins de k Open, à 
‘nature de l’anguille, contentons-nous de Le Congre, 
déméler la vive, dont la chair eft fort efti- Gongrèse 
mée : mais elle porte fur fon dos des pointes, LH 
dont la piqüure eft très-nuifible, même La vive, # 
après la mort de l'animal. Les cuifiniers Draco #4 
imprudens s’y font fouvent laiflé prendre. Pre 
Au refte ce venin n’eft plus à craindre 
quand la vive a pañlé par le feu. 

Le Chev. Il faut qu’on fe foit propolé 

dans la fête qu’on prépare ici, de réjouir 
autant les conviés par la fingularité des 
figures, que par l'abondance des mèts. 
Voilà des poiffons qui n’ont prefque rien 

de femblable à ceux que nous connoif= 
fons. +. | | 
Le Pr. Celui-ci dont latte & le corpsne LaLunede 
font enfemble qu'une pelotte de chair ou mer, Orbis. 
ne efpéce de globe, fe nomme le rond ou 
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Æa Mer.la lune de mer. On en voit de plufieurs 
_ efpéces, une entr’autre qui n’a point de 
queue : & ce feroit une mafle toute ronde 
-  fansles deux petites nageoires qui lui fer= 
vent d’avirons. On ne pouvoit mieux faire 
fentir la furprenante varièté qui régne dans 
À tous ces animaux, qu'en montrant après 
es. 6 anguilles, ces poiffons fi ramallés, & 
7 en plaçant après ceux-ci la féche, le cale- 
Te Eu mar & le polipe, qui font armés de tant 
Loligo. de piéces. La féche & le calemar ont avec 
plufieurs pattes,deux trompes fort longues 
qui leur fervent à atteindre & à faifir de 
Le Polype, loin leur proye. Le polipe, outre fes huit : 
PoJus. pattes, a fur le dos un corps qui s’éleve 
en forme de tuyau, & qu’il panche à pro- 
pos d’un côté ou d’un autre pour lui fervir 
de gouvernail lorfqu’il nâge. La féche, le 
calémar, & le polipe ont tous trois un 
_réfervoir plein d'encre, où une veflie rem 
plie d’une liqueur noire qui leur eft d’une 
grande reffource quand ils fe fentent en 
danger. Soit par un effet de leur frayeur, 
{oit par une forte de prudence que la na 
ture leur enfeigne, ils laiffent couler cette 
liqueur noire : l'eau des environs en eft fa. 
lie en un inftant ; & tandis que leur enne« 
mi dérouté cherche fa proye à tâtons au 
travers de cet épais brouillard, elle eft déja 
bien loin de lui , & s’eft dérobée à fa pouts 
fuite, Li | 


ue 
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Si le peinture, au lieu des préparatifs L a Mer. 
(d’une grand fête , avoit voulu répréfenter 
{une poiffonnerie, & la plüpart des poiflons | 
(qu’on y étale,iln’auroitonbliénilefcarus, Le Scarse, 
(dui a, dit-on, peut-être fans grand fonde. 01 Sargus. 
iment , la propriété de venir brouter les 
herbes des côtes voifines de la mer, & de 
les ruminer à loifir; ni le mullet , qui ref- Le mue # 
femble au tétu dssrivières, fi ce n’eft le mê- # mugil. 
(ne ; mais qui trouve en mer de meilleurs 
fucs & de quoi groffir davantage. Ses œufs 
féchés font eftimés en plufieurs provinces : 
c’eft de qu’on nomme la boutarque, qui Boutarque: 
fe mange avec de l'huile & du jus de ci- 
tron. On auroit pü ajoûter aux poiffons ns Pr, 
| dont la chair efteftimée , le furmulet, qui surmance * 
ine groffit guéres au-deffus du poids de mMullus. 
deux livres, & dont les meilleures efpéces La Dorade, y 
ifont celles qui ont deux barbillons: la do- Re 
fade , excellent poiffon d’un pié & demi de Jon . . 
Hongueur , qu’on pourroit nommer la bré- Spa. 
ime de mer, & dont il y a plufieursefpéces; L'Enfumé , 
le rouget ; la bougue ou œil de bœuf le te 
imena ou le petit harang ; & toutes les dif- Le Rouget, « 
férentes efpéces d’anchoiïs qu'on faleaprès Lors. 
(en avoir Ôté la tête & les entrailles. Cu 

Il ÿ a encore une multitude d'autres Le Men: # 
|Poiflons de différentes tailles & de diffé Mars. :. 


A A ° : = & 
‘rens gobts qui réfident habituellement fur er . 
IRos côtes, où qui ÿ abordent les uns enchois,  ? 
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a Men.des tems réglés, les autres par avanture: 
mais le nombre des préfens que nous 
avons reçûs dans l’eau, comme fur la ter=. 
re, eft inépuifable. er 
“Arifiote, Quelque foins que les auteurs anciens 
Pline , Elie, & modernes ayant pris d’en diftinguer les. 
| À fer SUIS & les efpéces par des caraétéres qui 
Bellon, al- les rendent reconnoiflables , tous les jours 
érovande, 1] en tombe dans les filets des pêcheurs qui 
Le > Sa dérangent par leur nouveauté le fyftème 
grises, de nos naturaliltes : fouvent on ne {çait 
Raifeh, dans quelle claffe les loger ; ni quel nom 
… Scheuchzer, leur donner. | 
L mer, Valle LeChev. C’eft un agréable embarras, & 
mr * nous fommes réellement bien riches ,puif- 
que nous ne pouvons favoir tout ce que 
nous poflédons. 
or Le Pr. Paflons à uneautre libéralité de 
Le l mer. En venant mouiller plus ou moins 
haut dans fes différentes crues le pié des 
dunes , & toutes les côtes qui bordent nos 
continens , elle y porte & y nourit des lé 
gions d'écrevifles , d'huîtres & de toutes 
fortes de poiflons revétus de coquilles, 
Après les avoir engraiflés ou de fa propre 
fubftance, ou des fucs de la térre & de 
l'air qu’elle reçoit dans fon fein, elle s’a- 
baifle & fe retire obligearment: elle fa- 
- _cilite à l'homme l'accès de cette riche pro - 
vifion : elle l'invite à recueillir ces faveurs 
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De LA NATURE, Entr. XXIL 525 
qu’elle étale de tout côté fur le fable , & La Men. 
dont elle couvre les plus durs rochers , elle 
enrichit tout ce qu’elle touche, & du fond 
le plus ftérile elle produit aux habitans des 
côtes un revenu fupérieur à celui des terres 
les plus fécondes. 

‘Peut-on, mon cher Chevalier, n'être XIV.Ta- 

pas touché de l'étonnante variété des f- ee à 
! :. LesCoquik 

gures , & de la richefle des couleurs qui pes, 

compofent le tableau des coquillagesion 

a pris foin d'y réunir, non tout cequi - 

“rampe dans la mer, puifque le dénombre= 

ment en eft impofhble * ; non pas même 

toutes les efpéces connuts qui appartien= 

nent à une même claffe ; puifqu’elles va- 

riens fans fin par la couleur &-par la ftru- 

ture ; mais feulement les principaux gen- 

res aufquels on peut rapeller les poiffons à 

coquilles , que nous avons le plus d'oca- 

fions de voir. Ces objets vous font fami- | 

liers : le tout eft d’après le riche Coquilles s 

que vous avez fi fouvent parcouru. 

Le Chev. Je les reconnois tous-avec * 

hifir. Voilà le homar, la langoufle, les Les Ecrevif. 
grandes fquilles, les chevrettes, l'araignée, fes de mer 
le crabbe , & toutes les efpéces de cancres. LE . 
_“fene connais point celui-ci que Je voisal- Sauillan 
longer le bras hors d'une affez belle coquille . 
où il s’'eft retiré. ii 
#ulic reptilia quorüm pon eft numerus. Pf 10% \ 
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La Men. Le Pr. C'eft un cancre d’une efpéce fin« 


Les Can. 
cres , 
Cancer. 


L’'Hermite, 


gulière : quoiqu'il ait reçû de lanature* ! 
une écaille pour le couvrir, & des bras : 
capables de le faire fubfifter honnète- | 


o% Bernard- ment , il vit toüjours en maiïfon étrangé= 


lHermite, 
Cancellus, 


re, & met fa fûreté dans le travail d’aue 
trui. Il fe gliffe dans la première coquille * 
qu'iltrouve vuide. Plufieurs concurrens fe . 
difputent quelquefoisun même logis. Celui 
qui a la meilleure pince emporte la place, & 
y demeure pendant un tems: mais lorfqu'il 
eft devenu plus fort , il quitte ce logement 


qui le géne. I va de coquille en coquille ,& 


s’arrète à la plus commode, jufqu’à ce que . 
Vennui ou le trop d’embonpoint l'oblige à | 
déménager de nouveau, pour fe mettre 
plus au large. Voilà ce que les naturaliftes 
en ont remarqué : mais il y a toute appa- 
rence qu’ils ont pris le change fur le cara- 
étère qu’ils lui prètent. Une telle parefle 
n’eft point l’ouvrage de la nature: elle ne 
fait rien par caprice, & fans une vûe toû- 
jours fage, Le corps du poiffon qu’onnom- 
me le pauvre homme ou l’hermite, eft 
mollafe, & couvert d’une écaille incapa- 
ble de le garantir, afin que le befoin de … 
trouver une défenfe & un abri, l'oblige | 


_ % Qui cruft te@tus, chelas habens que ad vitam | 
tuendam fatis efle poffent ,alienas domos quærat; &€ | 
ondelles de pifiibus , Gb. 17e Ge 12 ; 


| Le Éntret: XXII. pag.226. . 


Les Cancres. 
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à retirer dans les coquilles vuides, qui La Men, 
fans cet hôte deviendroient inutiles. Cette 
retraite de l’hermite dans une coquille 
. vuide , eft une précaution aflez femblable 
à celle des petits crabbes, qui fentant la 
_ foibleffe de leur écaille , vont chercher un 
 hofpice fous le toît des moules. La moule 
qui eft au large, vit avec fon hôte en 
bonne intelligence. | ns 

Le Chev. Le peintre a difpofé fur la a” He 
feconde ligne toutes les différentes fortes Chifiones 
de hériflons de mer ; les uns tout couvertsde mer, 
de leurs piquants; les autres avec leur Echiri 
mince écaille , nue & dégarnie de pointes. 
On prendroit ceux-ci pour des boutons de 
toute grandeur: mais cette boulen’arier 
d'unanimal. Ÿ connoît-on, je vous pries 
quelques-unes des parties que tous lesau= 
tres employent pour vivre À 

Le Pr. La bouche eft par deffous, & 
traîne à terre » elle eft armée de cinq dents. 
. dont les extrémités fe réuniffent en un mê< 
me point pour travailler de concert, L’e- 
ftomac & les inteftins remplifient la capas 
cité de l’écaille. Celle-ci eft percée de plu 
fieurs trous, pour livrer paffage aux lipgas 
mens qui doivent former l’aétion & le jeu 
des piquans, qui leur fervent à la fois 
_ d'habits & de défenfes. Le bout extérieur 
en eft pointu: mais l’autre bout qui tous 
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La Men. che la coquille eft cavé en rond pour reu< 
ÿ ler fur une petite tumeur qui s’y em- 

: boite, & en aide le mouvement. Vous 
voyez ces tubercules fur la plüpart de ces 
‘écailles nues. Par deffus & à l'endroit le 
plus élevé, eft l'ouverture qui termine les 
inteftins, Ce qu'il y a de plus merveilleux 
dans la ftructure de plufeurs hériflons de 
mer , ce font des efpéces de cheveux qu’ils 
allongent en dehors & retirent à volonté, 

& qui font comme autant de petits tuyaux 

ou de chalumeaux très-fins, par lefquels 
ils pompent & tirent de l’eau les fucs 
- qui leur conviennent , en écartant les au 
tres. | | 
Le peintre ne pouvoit plus agréable 

ment imiter le contrafte & l’agréable di- 
_ verfité des œuvres du Créateur, qu’en 
Les Etoiles plaçant les étoiles de mer après les hérif- 
_ me.) (ns. Au lieu que ceux-ci font prefque 
‘ ronds, les étoiles allongent cinq grands 
bras qui forment cinq angles terminés en 
pointes. Il y ena qui ont plus de cinq bras, 
d’où partent une multitude de petits ra- 
meaux. On voit ces étoiles avancer indif- 
féremment en tous fens, tantôt en ram- 
pant, tantôt en nagéant. Elles font def- 
cendre dans la vafe plufieurs petites trom- … 
pes charnues qui leur fervent à y pomper 
LL nouriture, Outre ce fecourselles on£ 
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Vers le centre de leurs rayons une bouche La Meñ 
armée de dents. N’ayant point comme les 
autres animaux le fecours de la vüe pour 
reconnoître leur proye, elles ont été 
pourvûes d’un plus grand nombre d’in- 
 ftrumens pour fentir, fucer & dévorer ce 

. Qui leur convient : & lorfqu’elles ne trou- 
vent pas à Jouer des dents, leurs trompes 
vont chercher dans le limon & fur les. her- 
bes , de quoi fupléer au défaut d’une proye 
plus nouriffante. On n’a pas encore décou- 
Vert dans l'étoile comment fe fait la dige- 
fon ,& où eft la décharge à moins qu’elle 
ne foit fous une efpéce de petite pierre 
ronde qu’on lui trouve fur le dos , & qui 
ÿ femble attachée avec des ligamens. 

Aux étoiles de mer qui vont & viennent, 
on pourroit oppofer les champignons de 
mer, qui ne quittent point le lieu où ils 
fe font une fois attachés. Ces petits ani- Le Chama 
maux fort finguliers dans leur efpéce, fe pes ou 
trouvent affez communément fur les côtes de Te 
de Normandie. Il y enade verds,derous 
-ges , & d’autre couleur. On les trouve fur 
M pente des rochers, où ils reffemblent à 
un champignon quand ils fe tiennent ren- 
fermés, & à une anémone quand ils ou 
vrent ou déplient routes leurs trompes. On . 
pe peut les forcer à s'ouvrir: mais en ler 
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LA Men. preffant on en fait fortir plufieurs petits dé 
diverfe groffeur : ce qui fait penler avec | 

fondement qu’ils font hermaphrodites , vi. 
vipares , & femblables au vermifleau 
qui forme la coque d’écarlate fur une ef- 
péce de cheneverd, & à la punaile des 
orangers. On peut détacher le champi- 
gnon de mer, l’emporter & le conferver 
_ dans l’eau : il s’attache de nouveau au pre- 
_mier endroit qui lui convient. Quand il 
veut s'ouvrir , il foûleve & fait fortir deux 
pélicules blanches ,rayées & enflées com- 
- me deux veffies. Tout alentour paroiïflent 
une infinité de pointes ou de trompes de 
différentes grofleurs & de différentes cou= 
leurs, ce qui la faic nommer par quel- 
ques naturaliftes l’anémone de mer, Cet 
épanouiflement a fait croire à d’autres que 
c’étoit une plante , ou une nature qui tient 
de la plante & de l’animal tout à la fois, 
Mais comme toutes ces pointes font , non 
| des feuilles, mais des trompes & des veflies 
‘  gluantes, par lefquelles le champignon fe 

- nourit comme font le hériflon & l'étoile par - 
leurs filets ,on ne fauroit guéres difconvenie 
que ce ne foit un animal , fur tout après la 
circonftance remarquable des trois ou qua 
tre petits champignons qu’on a vû fortir, 
€n preflant la mére qui les nouriffoit dang 
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DE LA NATURE, Enr. XXII 237 
fon fein, jufqu’à ce qu’ils fuffent en état La Men? 
d’aller chercher ailleurs leur établiflement. 

Dans l’anatomie de ces animaux marins, 
toute grofliére que je vous la donne , vous 
ne laiflez pas de voir un échantillon del’ar= 
tifice inéxprimable qui régne par tout , & 
de la liberté avec laquelle Dieu fait vivre 
un animal par des moyens tout différents 
de ceux qui font vivre les autres. Paflons fi 
vous voulez aux objets fuivans. 

Le Chev. Je trouve fur la quatriéme & 
fur la cinquiéme ligne , les coquilles d’une Les Co: 
feule pièce. Le nautile méritoit bien d’être quilles uni 
à la tête. J'ai toûjours été charmé dela fi- "es 
gure de ce petit batteau naturel, dont la us” 
poupe fe reléve avec tant de grace, & qui 
réunit tout enfemble la folidité, la plus 
grande légèreté, & les couleurs les plus 
brillantes. 

Le Pr. Vous avez bien raifon de lui don 
ner le nom de batteau. Le petit poiflon qui 
y loge, s’en fert en effèt pour monter àla 
furface de l’eau quand elle eft calme. II 
étend*une peau qui s’enfle au vent pour lui 


# Coftui da fatti naviga, alzando e difteni 
dendo una membrana, che gli ferve di vela, 
ed allongando due brachia... batte l'aqua, 
e gli fanno l’uffizio di remi, Quando vuole 
immergerfi , ammaina la vela, fi ritira in fe 


La Men. 
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{ervir de voile, & il allonge deux bras qui 


pouflent la barque en appuyant contre 
l'eau, & lui tiennent lieu de rames. Quand 
il veut fe plonger, il amène la voile, fe 
reflerre en lui-même & en fe rempliffant 
d’eau, fans craindre de périr, il cale à 
fond. La contraction du poiflon forme un 
vuide qui donne lieu à l’eau de s’y glifler 


par une petite ouverture qui eft pratiquée 


aux différentes chambrettes intérieures que 
le poiffon a quittées d'année en année à 


mefure qu’il a agrandi fon bateau pour 


le proportionner aux accroiffemens de fon 4 


corps. L'entrée de l’eau appefantit le nau- 


tile, & le précipite. On ne peut guéres # 


douter, que quand 1l veut remonter, ‘2e 
n’allonge l'extrémité de fon corps dans ces 


chambrettes pour fouler l’eau, & la jetter 


par le haut hors du vaïffeau, qui par cette 
évacuation devient plus leger que de volu= 


me dont il tient la place : d’où ilarrive nés 


ecflairement qu’il gagne le haut fur le 


fleo, s’impie dacqua , e fenza timore di 


naufragio va al fondo, riflendo al fua libera 


voglia. laonde...fenza avere a refo larte 
g Ç 


del navigare, egli e nochiero & nave di {e 


feo , ne in qualfivoglia parte che fofñ ile 


vento, di nulla teme: ne timone, € remi € 
E farte fuor di le fteffo ricerca. Pullifneti Jaggis 
d'hiflor. nat. me? 
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DE LA NATURE, Entr. XXL 233 
champ: ainfi il navige fans avoir appris La Men: 
Vart de naviger. Ileft tout à la fois le pilote 
(& le vaifleau. De quelque part que le vent 
vienne, notre navigateur n’a rien à crain- 
dre, & n’a jamais befoin d’aller chercher 
nes ni gouvernail , ni rame, hi COrdas 
ges , ni pompe: 1} trouve tout fans lortir 
de chez lui. 
Le Chev. Tout au contraire du nautiles 
«qui eft un voyageur perpétuel, la plüpart ” 
des coquilles qui compofent la quatrième 
Iigne, demeurent appliquées & collées 
itoute leur vie au même endroit, comme 
font toutes ces efpéces de patelles , & l'o- en AR: 
ireille de mer. Mais comment vivre fans Copa, Fées 
‘aller chercher de quoi manger à Il faut L'Oreillede 
(donc que leur proye les vienne cher- mer 4#ris. 
(cher, NAT 114 

Le Pr. Je fuis tenté de le croire, & je 
'm'imagine que ces trous qui font rangés 
fur Le bord de l'oreille de mer, font deiti- à 
nés à laifler entrer de tems en tems quel- 
‘ques-uns de ces vermifleaux qui fourmil- 
lent fur le fond dela mer. 

. Le Chev. On n’a pû mettre fur cette Les co- 
cinquième ligne qu’un affez petit nombre eee 
‘des coquilles. d’une piéce qui font tournées fon 
‘enforme de vis, & qui vont toûjours en lon. 
élargiflant leurs. contours. Mais en négli- Les Unival- 


ves , Turëi- 
peant l multitude où l'on fe di Pure. 


…  V.Lemers, 


La MER. trouvequ'onatrié avec foin les plusremat< 
He quables ;le cafque ,la trompette, la tonne &: 

Turbo, &C. je fbot, On a mis au même rang toutes ces. 
La Porcel- 


line, om coquilles arondies par dehors, & qui font 


Concha Vene- d’une feule piéce , quoiqu’elles ne paroifs 
pas faire le tourbillon comme les au- 8 


ris. On donne fent 
aufice nom 


PC. tresuleur belle forme & leurs riches cou- 


quille bival. leurs leur ont fait donner le nom de la 
ve, déeffe de la beauté. À moins qu'on ne lus 


donne ce nom, parce que les poëtes dis w 
fent que Vénus a pris naiffance, & a été . 


portée fur la mer dans une coquille de 
cette figure. | | | 


Le Pr. Voici des coquillages plus di À 


 æ gnes de notre curiofité, tout raboteux & 


 hériffés qu’ils font, ce font ceux dont les 


La Pourpre 
Parpura, 


murex. pre. C'étoit vraifemblablementuneliqueur + 


‘blanche que le petit poiflon garde dans un 
fac ou repli qu’il porte fur le dos. Il la jette 
promtement quand on veut le détacher 


ni à l'air, ni au blanchiffage : mais il fau= 


droit une quantité fort grande de ces co= 


quilles pour teindre une piéce d’étoffes: . 


c'eft ce qui mettoit la pourpre des anciens 
à un fi haut prix : la cochenille d’Arméris 


; | 
| 
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du rocher fur lequel il rampe; à moins ! 
| | iles Of, LA ON NE fache la recevoir avec p récautione 

| oationsdu Cette ligueur teint la laine en umé couleur 
P. Plumir, très rouge mêlée de violet, & ne s’altére | 
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DE LA NATURE, Entr. XXII 235 $ 
que & les coques de kermès, dont on faic La Mer. 
 Pécarlate, font fans comparaifon d’une ufa- ah 

ge plus commode & plus für. dur bat 
Le Chev. Les lignes qui fuivent dans le tans, Bivar 
tableau font encore plus amufantes que Hat 
toutes les précédentes : ce font toutes les Oh 
coquilles à deux piéces, ou qui s'ouvrent Les Mou- 
à deux battans. Voici d’abord les grandes cles, 0% 
huîtres & les huîtres vertes. C’eft domma- 
ge qu’elles ne foient ici qu’en peinture. A" ‘3: 
leur fuite viennent les moules & les tenilles is ns 
dont on ne fait pas moins d’ufage. Elles 70, Le 
font propres par leur petiteffe à faire paroî- Flions, 
tre davantage la grandeur de ces pinnesqui Télline. 3 
Viennent enfuite. Après les pinnes paroïf- 1, Phi. 
fent les peignes & les petoncles, décoration  Piym. 
ordinaire du coiliér des pélerins de S, Mi- 
.chel & de faiñt Jacques. Parmi la foule LesPeton- 
de celles qui fuivent , j'aime affez la régu- cles, Peéi- 
Jarité de celles-ci qui ont la forme d’un #6} "#7 
cœur. Ondit que celle qui refflembleàun  ” 
marteau eft des plus rares. On trouve plus 
aifément celle qui s'ouvre comme l’étui | 
d’un couteau , & qu’on nomme le coûte- Le Coûte- 
lier : mais il n’ya point de coquille qui doi- lier, So/er, 
ve nous intéreffer davantage que la nacre de °" P'2##5. 
perle. Pourquoi, je vous prie, le peintre 
:a-t-1l repréfenté fur le fond des nacres , des - 
pelotons de perles de différente grofleur ? . M à. 
N'eft ce pas dans le corps du poiffon même nie, : 
‘qu’on les trouve : 
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La Mer. Le Pr. On yen trouve comme dans les 
; # huitres & dans le corps des pinnes &c des A 
petoncles : mais les perles fe trouvent plus | 

La Nacre communément fur le fond des nacres, & "| 
de Perle, la elles y laiffent une marque quand on les 
nes en détache, Celles qui viennent dans le /? 
garitifera.  COTPS de l'animal paroïflent étre une forte » 
de calcul : celles qui viennent fur le fond M, 
de la coquille ne font apparemment que î 
des verues formées par le dérangement | 
ou la furabondance de ce beau fuc qui 
fert à former la coquille, & à l’agrandir ut 

: d'année en année. De nouvelles couches #| 
venant à couvrir les petites maffes de ce | 
fac extravafé, la perle £ groffit par dé- 4 
gré. Del la diverfité des grandes perles 1 | 
& des perites qu'un appelle & impropre- | 
ment graine, ou femence de perles. Les fi. 

. grandes & les petites prennent une forme À 
régulière comme celle d’une petite poire sh 
d’uneolive, d’un globe, ou bien une forme # 
anguleufe & baroque ; felon que le premier à 
peloton de fuc durci ou caillé,quia fervi 
de noyau & de bafe aux couches poftérieus & 
rement appliquées, étoit lui-même régu- | 
lier, ou irrégulier dans fa figure. ï | 
Merveilles  C’eft avec raifon qu’on admire la net-# 
dico teté & l'éclat de ces petites malles, quoi-# 
8% qu’elles ne foient vifiblement qu’une ef, 
péce de défordre dans le corps où elles f. 
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Se LA NaTuRE, Entr. XXIL 237 
trouvent. J'admire encore plus les nuan- La Mer, 
ces de rouge, de bleu & de verd qui bril- ‘ 
lent au travers de l'argent dont tout le corps 
de la nacre paroît compofé. Mais je fuis 
bien autrement touché de la deftination 
(& de lufage merveilleux de cette nacre, | 
(ou plürôt de l’écaille même de l'huitre la 
(plus groffière , & de la moule la plus mé 
(prifble. La plûpart de ces foibles animaux 
Lortent de l'œuf qui les a produits ayant 
déja fur le corps la petite maïfon qui les 
doit garantir par fa dureté des infultes des 
autres poiffons. En fe déchargeant d’un fuc 
ou d’une glu qui abonde en eux, & qui 
fe durcit à l'extrémité des ouvertures de 
leur écaille , ils ajoûtent à ce corps de logis 
les augmentations néceffatres pour les con- 
tenir à mefure qu'ils groffiffent. De-là, ces 
Jignes de toute couleur qui vont toûjours 
ens’élargiffant, & qui peuvent fervir à 
compter les années & les accroiflemens 
 fucceif du petit poiffon qui y loge. Il 
| y aencore un tout autre artifice dans cette 
charnière qui unit les deux couvertures 
d’une fimple moule, & dans le jeu in- 
concevable de ces mufcles par lefquels elle 
eff attachée de part & d'autre aux deux 
| écailles. Elle remplit ces mufcles d’une 
certaine liqueur quand elle veut les gon- 
fier & les élargir pour en racourcir la lon- 


1238 LE SPECTACLE 1 
wa Mer.gueur, & rapprocher étroitement les deu 
| _voutes qui la couvrent. Elle retire cette lie! 
queur , & relâche fes mufcles quand il faut 
ls allonger pour ouvrir fa porte au retour 
d'une nouvelle marée, ou d’une pluye 
bienfaifante. Nous ne pouvons que devi-. | 
ner ce qui fe dérobe à nos yeux en fe ca= 

chant au fond des eaux: mais c’eft par-tout À 
que notre efprit eft frapé d’une induftrie | 
qui le pafle,& que nos mains font comblées À 
d’une libéralité qui n’a point debornes. À 
us Vos yeux , mon cher Chevalier, font . 
= collés fur ce tableau. Croyez-moi, laiffons 
_ & toutes ces tortues, dont la chair & les 
œufs font: fi nouriffans , & tous les glands 
de mer qui ne le font pas moins, & tous ! 

ces tuiaux pierreux qui fervent à loger au- 
tant de vers : nous pouvons fur-tout nous | 
pafler du détail detous ces infeétes demer | 
par où le peintre a terminé fon ouvrage? 
, NOUS ne trouverions d’aujourd’hui la fin - 
ie ## de cette peinture, Donnons encore un 
LesPlantes MOMENT aux plantes marines que voici. 
marines. On les a diftinguées en trois clfles, qui | 
font les plantes molles, les demi-pierreu« | 
fes & les pierreufes. NH TUUR 
Les plantes molles font l’algue, les éponz * 

ges les moufles, les champignons, & 
L'Algue, quelques autres. L'algue qui vient par 

Fe longues feuilles femblables à des lacèts ,8&z 
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e, fe jettent utilement fur les terres pour les 


cali; ce qui provient des fels qui y 
ondent. | 


ele. Ces deux plantes marines font pref- 
ue les feules qui nous rendent quelque 
rvice folide. Les autres fervent à parer le 
ibinets des curieux. La médecine y cher- 
e auf quelques fecours. 


ui étant écrafées , fe pulvérifent commela 
raie, Il ya de ceslitophites fans nombre, 
Jn en voit qui reffemblent à de petits ar- 
tIffeaux fans feuilles: d’autres ont la forme 
’un filet, tantôt fort ouvert,tantôt à mail= 


de la nature de la corne, & en a auffi l'odeur 
tant mis au feu. L’écorce tient de la nature 
le la pierre , & renferme beaucoup de fel. 
|: Les plantes entiérement pierreufes font 
$ coraux & Îles madrépores. Le madre- 
are n’a point d'écorce: le corail en a. 


>s ferrées. L’intérieur des branches tient . 


srtilifer. Les cendres en font propres pour À 
lire le verre , comme celles de la foude ou # 


 fucus ou varec, autre efpéce d’algue, La MER 
ont les feuilles fe partagent en petits ra- 
eaux échancrés comme la feuille de ché 


 Perfonne n’ignore l'utilité des éponges L'Eponge; 
ui font eftimables à proportion de leur fi- Spongis. 


| Les demi-pierrieufesou litophites, font Les Litos 
elles qui ont quelque chofe de la fléxibili- Phites. 


5 À - .. Les Corak 
du bois , même étant hors de l’eau; mais] ; 


oïdes, &c, 


. 


£A Men. 

Les Madre- 
pores, M4: 
drepora, 


Le Corail, 
Corallium 
Mar/lly 
Vallifneri. 


fe, percée d’une infinité de trous ou de pos 


lure, d'ondes, d'étoiles, de feuilles, où 
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Le madrepore eft de bien des fortes , € 
n’eft quelquefois qu’une plaque plus: ou! 
* moins épaille, de matiére blanche, pierreus 


res , qui font difpofés par maniére de canes 


d’autres figures : plus ordinairement le ma%!| 
drepore prend la forme d’un arbriffeau, & 

a toujours plufi eurs trous fur fes rameauxs 

Lafubftance intérieure du coraileft toûs 
, Jours.de pierre ; folide & très-dure, méês 
me dans l’eau, à l'exception de l'extrémité 
des branches qui eft un peu flexible, & 
qui fe durcit à l'air. L'écorce du nue eft 
mélangée detartre & de glu; elle eftun pet 
raboteufe : mais elle fe polit parfaitemente] 
On voit auffi du corail blanc. Le noir ft) 
“une plante marine ; d’uneautre nature. LE 
corail dont on Lie. àpr éfent affez peu d’us 
fige en Europe, efttoûjours fort eftimé ent 
Añ ie, & fur-tout en Arabie. Outre une ins! 
_ finité de petits ouvrages auxquels on ll 
deftine, comme des cuilléres, des pom« 
mes de ‘canne , des manches de couteau î 
des poignées d’épée &: des colliers, on en! 
fait fur-tout des grains de dhapeler. Les 
Mahométans de l’Arabie-Heureufe come 
tent le nombre deleurs prières fur un cha 
pelèt de corail, & l’on n’enterre prefqué 
perfonne parmi eux ; fans lui mettreun de 
ces chapelèts au cou. RE 
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DE LA NATURE, Entr. XXII 2T 

Le long des jeunes branches de corailLA Ms % 
il fe trouve de petites tumeurs percéesen Fleurs dd 
forme d'étoiles & pleines de lait au fortir de Corail, 
_ T'eau. C’eft de dedans ces étoiles que M. le 
Comte de Marfilli affûre avoir vû fortir 
les fleurs qui y rentroient enfuite à mefure 
que le corail fentoit l'air. Bien des favans 
_avoient cru que les plantes marines n’éà 
toient que des pétrifications compofées de 
lames de fel & de couches de tartre ap+ 
pliquées à l’avanture les unes fur les autres + 
& comme le corail vient toûjours la tête 
en bas dans les antres de la mer, & fous les 
avances des rochers , une telle fituation fai 
{oit encore plus foupçonner que ces efpéces 
d’arbriffeaux n’étoient que des pétrifica- 
tions femblables à celles qui s’attachent aux 
voutes de certaines caves. Le 

Mais depuis la découverte des fleurs du 
corail, & de quelques autres productions 
marines ; on ne peut plus douter de leur or- 
ganifation régulière : & f1 les femences n’en 
ont encore pü être apperçües , c’eft parce 
que leur petitefle les rend ie - 

Le Chev. Vous m'avez fait remarquer > 
rail croiffoit toüjours 


Monfieur , qu | 
la tête en bas. EP graines , dans leur 


| maturité elles tomberont au fond del 


caverne. Comment donc fe peut-il faire 
que cette plante ne naifle jamais en bes 
Tor. LIL, Part, L EL 


2-1 2142 __ Le SPECTACTE 
Lx Mzr.où fa graine tombe, mais toûjours à {a 


voûte de l’antre , où elle ne peut pas être 
portée À 

Le Pr. L'objeétion eft affez preflante. Ces 
graines {1 fines font très probablement plus 
légères que l’eau. Le lait qui les environne, 
& qu’on trouve au fond des boutons du 
corail eft une nature grafle qui peut encore 
les aider à furnager : d’où1l arrive que ces 
graines périffent en arrivant à l’avanture 
vers la furface de l’eau, au lieu qu’elles réuf- 
fiffent, & fe dévelopent quand elles fe 


_ trouvent arrêtées & collées à la voûte d’une 
caverne : & fr elles croiffent en defcendant, 


c’eft parce que, comme l'air fait monter 


nos plantes en les enfilant directement par 


ACC 


fon mouvement de haut en bas, l’eau tout 


au contraire fait defcendre le corail des 


de bas en haut. Ainfi la régularité de ces 
productions , l’organifation qu’on y aper- 
goit, tous les. petits pores dont l’écorce 
eft percée pour recevoir le bitume & les 
autres fucs de la mer, les tumeurs fi ré- 


guhèrement * creufées en forme d'étoiles 


pour emboëter les flesqui font de cette 
figure, les vaifleaux pleins d’un fuc laiteux 


qu'on trouve entre Pécorce & le corps de 


… #Cette régularité desenfoncemens en fofme d'étoiles eff. 
gxrémément fenfble dans les tameurs du corail blanç 


_ voûtes enenfilant les pores de cette plante 
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A. plante pour l'épaiffir de plus en plus , L a Mer. 
’uniformité perpétuelle des mêmes Cir= Fi. 
conftances dans les mêmes efpéces , toutes 
res raifons nous déterminent à croire que 

le fond de la mer eft couvert de plantes 
Jun caractère tout différent des nôtres. 
Elle a fes forêts & fes prairies. Les habi- 
tans des eaux y trouvent des fucs qui leur 
conviennent , & des retraites pour S'y ren 
pofer, pour y cacher leurs œufs, & pour 
s’y précautionner les uns contre la vora- 
té des autres: & quoique l'ufage de ces 
plantes ne fe rapporte pas À nous immé- 
diatement, c’efttoûjours pour nous qu’ elles 
croiffent & fe renouvellent, puifqu’elles 
fervent de nouriture, de barrières, & de 
retraite aux poiflons ; aux tOTtUEs ; & aux 
coquilles qui nous fourniflent des mèts 
fi abondans, & fi délicats. ie : 
Le Chev. Jefuis très-perfuadé que toutes 
ces productions font un ouvrage prémé- | 
dité, & dont nous recueillons le fruit fans 
le favoir, J'ai fulement peine à compren= 


| dre comment tant de plantes peuvent crof= 


tre fans le fecours de la terre. Toutes celles 
| que je vois dans ce tableau, à l'exception de 
algue , n’ont au lieu de racines, qu'une 
| plaque ; ou une large patte qui es tient at- 
tachées ou à une pierre , où à une coquille 4 
ou à un morceau de bois. ri, 
Le Pr. Les plantes n'ont que ks inf 
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Nos plantes deftinées à vivre des liqueurs # 
qui coulent fous la terre, & de fucs qui flo- : 
tent dans l’air , ont des racines & des che- : 


k 


velus pour-puifer l'eau fous terre ; elles ont | 
en même terns des branches & des feuilles 
pour recevoir les fucs de l'air. Les plantes : 


marines qui trouvent dans l’eau de mer le 
fl, l'huile, & tous les efprits qui leur font 
néceflaires pour croître , n’ont point de ra= 
cines pour aller chercher fous terre des fucs 
dont elles n’ont pas befoin. Mais au refte 
qu'on les appelle plantes , ou qu’en leur 
refufe ce nom, ce font des ouvrages ré- 


guliers qui réparoïflent les mêmes dans 


tous les.tems,& dans la production def- 
quels le hazard & l’avanture n’ont'pas plus 
de part qu’à la génération de nos fleurs & 
dé nos fruits: & quoique la mafle d’eau 


qui les couvre en dérobe à nos yeux l’opé- 


ration, les progrès , & les différens ufages ; 
la raifon perce au travers de ce voile. Elle 
retrouve dans ce qui eft caché ,comme dans 
ce qui eft à découvert,des preuves toûjours 
nouvelles d’une fagefle qui met de l’ordre 
par tout, d’une main libérale qui s'ouvre 
aux habitans des eaux comme à ceux de la 
terre, enfin d’une opération: qui ramène 
efficacement à l'utilité de Fhomme toutes 
les parties-de la nature. e 
… Fin de la premiere Partié, 
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